Dorât,  Claude  Joseph 
Le  célibataire 


pa 

D35C* 


ta 


I 


X  E 

COMÉDIE 
EN  CINQ  ACTES 

E  N    V  E 


A    AVIGNON, 

Chez  les  Frères    Bonnet  ,   Impritheufs  ,     Libraires 
Vis-à-vis  le   Puits  des  Bœufs. 

M.    DCC.    LXXVL 


JPEllSQ'NNJL  &E8. 

TER  VILLE,  Célibataire. 

liïONTBRISSON,  fon  Oncle. 

LE    COMTE    DE    VERSEUIL. 

M.  DE   S  A  I  N  G  É  R  A  N  S. 

Mad.  DE    VERSEUIL. 

JULIE. 

N  É  R I  N  E. 

L  A  F  L  E  U  R  ,   Valet  de  Terville. 

UN     LAQUAIS  ^  Verfeuil. 

UN    AUTRE   LAQUAIS  A  Monthrifon. 


ha  Scène   eft  à   la  Campagne  ,    dans    U    Château  de 
MontbrijTon* 


1968 


W 


El***      ».*?*%***     *** 


X   E 


T 


> 


COME  H  I  JE. 


ACTE  PREMÏE? 

la    Scf/ze    repre 'fente   un     Ve fabule  ,    terminé  par    un 
Jardin. 


SCENE  preâ:       z. 

V  E  R  S  E  U  I  L  ,  feul. 

Lie   n'a  point  paru/...  j'ai  beau  me  confulter, 
De   moment  en   mcm*itt,    tout  iert  à    Bi'aj 
De  chez  Durfé  fa    fceûî  ma  femme    cft  revenue  , 
Cette  nuit  /  ...  je  fq  ih  ::>'.c   &  redoute   fa  vue. 
Du    Marquis...de   Ro.'anne  on    la  croit   veuve  ici. 
Mon  cruel    Oracle  cil  feuj    auteur    de  tout    - 
Lui  feul  de  mon  My-ren    prolenge  le  myftere; 

FerhrBé.  .  .  .  elle  veut  que  je  cherche  ù  lui  pu 
Exige  le   fecret  ;   m'en   a  fait  un   devoir.  .  .  . 
Enfin  ,   après  fix  mois,  je  vais  donc  h  rev 

.•3 
.  ■  ..        N  E  I  L 

VER.SEUIL  ,    un    VALET     qui   entre     précipitamment. 
\  E  RSEU1L. 


H  bien  !  où    vas  tu   donc,   &  quelle    impatience.. 
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4  LE    CELIBATAIRE, 

LE    VALET. 
On  a  fur  l'enveloppe    écrit ,  en  diligence.  .  . . 
Lifez. . .  , 

VERSEUIL. 
(  à  part.  ) 
Eh/  donne  donc.  De  Terville!  comment!... 
Va  ,  fors. 

LE   VALET. 
Ne  faut- il  pas  ? 

VERSEUIL. 

Point   de    raifonnement. 
LE   VALET  fort. 

SCENE      III. 

VERSEUIL  ,  feul ,  lifant  la    Lettre. 


'Arriverai  peut-être  nuflltôr    que   ma  Lettre  : 
i)  Mais  près  de  Montbrinon  crains  de  me  compromettre  j 
»  En  me  défavouant  de    tout  ce  que  j'ai  fait. 
»  Verfeuil,    un  tel  Hymen   te  convient  tout-à-fait; 
»  Ton  intérêt  le  veut ,  l'amitié  le  délire  , 
»  Et  j'ai  dit  en   ton  nom  tout  ce   qu'il  falloit  dire  ; 
»  Si   tu  n'en  as  rien  fu ,  c'eft  un  foin    de  ma  part  ; 
t>  Je  n'efois   d'un    efpoir  te  flatter  au   hafard. 
»  Je  voulois  te   furprendre  en   faifant  ces  avances , 
»  Et    le    fuccès   peut   feul  couvrir   mes   imprudences.» 

(  A    lui-même.  ) 
Et  voilà  jufrement  d'où    nait  mon    embarras  ? 
Je  tremble   de  parler. ...  ou  de  ne  parler  pas. 
Quoi!...  d'honneur ,  je  m'y  perds;  j'aime  ,  l'Hymen  me  lie, 
Et  l'on    compte  fur  moi  pour  époufer  Julie  / 
Très-bien/  auffi  Terville  a- t-il   perdu  le  fens  \ 
Prendre  pour  cet  Hymen  les  foins  les  plus  prêtons, 
Lui ,    de  la  liberié  ,   défenfeur   intrépide  /  . . . 

(  Api  es   une  paufe.  ) 
Faire  un  fort  à  Julie   eft  ce  qui   le  décide. 
Que  ne  l'époufe-t  il  \ 

(  Appercevant  Nérine.  ) 
Ah  !  me  voilà  perdu. 

SCENE  IV. 

VERSEUIL,     NÉRINE. 
VERSEUIL. 

UV   pus  écouliez,  je  crois. 


COMEDIE.  $ 

N  É  R  I  N  E. 

Je  n'ai   rien  entendu. 
J'entrais....  mais  auriez-vous  quelque  choie  à  n'apprendre 
Tout  ce   que   vous  voudrez  ,   je  confens  à  l'entendre. 
Je  fuis  prête  ,  parlez. .. .  que    dis  je  1   en    ce  moment, 
Ce  qui  doit  fe  palier  fe    devine  aifément. 

VERSEUIL. 
Encore  ? 

N  É  R  I  N  E. 
Il  eft  très-clair  que  vous   aimez  Julie. 
Toujours  avant  la  nôcc  on  aime  à  la    folie  ; 
Mais  ,   tout  prêt  d'époufer,    S:  de  fe  voir  lié  , 
Le  plus  heureux  Amant  n  eft  heureux  qu'à  moitié  : 
Sur  les  cœurs  qu'il   foumet  l'Hymen  agit  d'avance  , 
Et,  même  avant  fa  chaîne  ,  on  fent  fon   influence  ; 
On  s'inquietc  ,    on  rêve  ,    on   fonge    à  fon   derïin  , 
Et  l'on  eïr. ,    comme   vous  ,   éveillé   plus  matin. 
A  propos ,  pour  la  Fête   un  témoin  nous  arrive  , 
Une  femme    agréable  ,    une  veuve  allez  vive  , 
Madame   de  Rofanne. 

VERSEUIL,    avec    un  cmvrc-Tcmc.nt    inquiet. 
Oui  ?  l'aime-t-on  ici  ? 
N  É  R  I  N  £. 
Que  vous  importe  à  vous  ? 

VERSEUIL. 

C'eir.  pour  être  éclairci. . ..' 
Et  Nérine ,  du  moins,  la   trouve- t-elie  aimable? 

N  Ê  R  I  N  E. 
Mais  elle  efr.  moitié  gaie  &  moitié  raifonnable. 
Moi  ,  je    n'y  connois  rien  ,   &  vous    en  jugerez. 
Penfcz-en  bien    du  mal  :  vous  me   le    confierez. 

VERSEUIL. 
Oui  :   comptez  là-defius. 

N  É  R  I  N  E. 

On   dit  qu'elle  eft  jolie. 
Chez  nous   depuis  cinq  mois  elle  s'eft  établie. 
A  peine  elle  connut   Monfieiir    de   Montforiiïbn , 
Qu'elle  vint  à    Paris  loger   dans  fa   maifon  ; 
Lui  ,  jamais  il  n'avoit  entendu   parler  d'elle. 
La   Dame  a   du  babil  ,   de  certains  airs  de  zèle, 
Et  vire  pour  Julie  on  demande  les  foins  ; 
J'avois  peu  de   crédit,    ii    m'en  refte   encor  moins. 
Voilà  ce  que  je  fais. ...    &  ce  que  je  préfage  , 
C'eft  qu'elle  accourt  exprès   pour  votre    mariage; 
Il  va  la  réjouir. 

VERSEUIL,   à  pan. 
Je   doute  de    cela. 
N  É  R  I  N  E. 
La  Marquife  aime  affèz   tout  ces    incidens  là. 
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VERSEUIL,    à  part. 

Oh  !  ceL.i-ci  ,  je   crois,  n'eft  pas  fait  pour  lui  plaire. 

N  É  R  I  N  E. 

[uoi  Jonc  parler  bas?  autant  vaut-il  fe  taire? 

C'eft-elle. . . . 

VERSEUIL. 
Dieu  !  je  tuis  ! 

N  É  R  I  N  E. 

Je  vous  en  fais  bon  gré. 
MontbtiiTon  l'accompagne ,    il  eft-  enivré. 
VERSEUIL,    à  part. 
Sortons  :   malgré  ma   joie  Se   mon  impatience  , 
Je  dois  pour  le  moment  éviter  leur  préfence. 
(  //  fort.  Nerine  fe  retire    lentement  ,    6>  regarde  Ma- 
dame de  Verfeuil  avec  humeur.  ) 

SCENE   V. 

La  Comtefle    de  VERSEUIL   fous   le    nom  de  la  Mar* 
quife  de   ROSANNE  ,  MONTBRISSON. 

MONTBRISSON. 


A 


A.  H  /  je  vous  attendois  avec  empreflement  : 
Pour   la   tendre  amitié  ,   l'abfence  efl  un  tourment. 
Pavois  befoin   de   vous  ,    j'ai    du   chagrin.   Julie  , 
De   jour  en  jour ,    fe  livre   à   fa    mélancolie  ; 
Cette  enfant  m'inquiète  ,    Se  fa  moindre  douleur 
Ne  peut  être ,  Madame  ,   étrangère  à  mon  cœur. 

Mad.   DE  VERSEUIL. 
Son  Pcrc  n'écrit  point  ;    elle  y    fonge    fans   cefie  : 
Yoiià   peut  être  aulli  l'objet   de  fa  trifteffe. 
A-t-ellc  enfin  reçu  de   fes   nouvelles  ? 

MONTBRISSON. 

Non: 
Ce  fîlence  m'allarme  ,   8c  c'efl  avec    raifon. 
Quel  ami  j'ai  perdu  / 

Mad.  DE    VERSEUIL. 

Puis-je  fans  imprudence, 
Demander   le   motif  d'une  fi   longue   abfence/ 
Ce   qui  vous  intérefîe   a   droit  de    me  toucher. 

M  :)  NTB  RI  S  S  ON. 
Son  malheur  cfl  de  ceux   qu'on   ne  doit  pas    cacher. 
Dorival ,  (  c'eft  le   nom  du  Père    de  Julie ,  ) 
Dans   un    poire  éminent  honoroit   fa  patrie  ; 
Mais  il  montroit  des  mœurs  Se  de  la  probité  : 
li  arracha  l'eftimc.  ...   il  fut  perfécuté. 
Des  délateurs  puiffans  bientôt   fe   réunirent  : 
D'injurieux  foupçons   par  dégrés  le  noircirent, 
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Mon  ami  fuccomba  :    coup  fur  coup  accablé  ; 

De  fes  biens ,  de  fa  charge  ,   il  fe  vit  dépouillé. 

La  Cour  fut  prévenue  ,    &.  la  Cour  fut  féduite  ; 

Contre  un  infortuné    le  crédit   follicite. 

Un  long  temps  fe  confume  à  détruire  un  méchant  : 

Pour  perdre  un  honnête  homme  ,  il  ne  faut    qu'un  inftanr. 

Dorival  malheureux  reftoit  fans   efpérance  : 

Je  courus  le  trouver.  »  Tu  m'aimas  dès  l'enfance  ; 

»  Je  te  dois  tout ,  lui  dis-je  ,   &  je  viens  te  l'offrir: 

»  T'aider  dans  la  difgrace  eft  mon  plus  grand  plaifir. .. 

3)  Non,    me  dit-il,    je  vais,   loin  de  la  perfidie, 

»  Armer  contre  le  fort  une  noble  induftrie  ; 

»  Plus  libre  Se  moins  connu  ,  je  ferai  plus  heureux. 

»  Mais ,   tu  peux  fatisfaire  au  plus  doux  de  mes  vœux  ; 

»  Il  me  refte   une  fille  ,    elle  fera  la  tienne  : 

»  Je   croyois  l'élever,  que  ce  droit  t'appartienne. 

m  Je  vais  pour  elle  feule  ,  au  moment  du  repos  , 

»  Recommencer   ma  couife,  Se  chérir  mes  travaux  ». 

Mad.   DE   VERSEUIL. 
Quel  Père  /  .  .  .  &  quel  ami .' 

MONTBRISSON. 

Ce  récit  eft  fidèle. 
Jugez  combien  Julie  a  des  droits  fur  mon  zèle  ! 
Elle  tient ,    dans    mon  cœur,  de   fes  vertus  épris,' 
La  place  de    ma  femme  8c  celle  de   mon  fils. 
Suis- je  affez  malheureux  Y ..  .  Non  ,  Madame,  fans  elle," 
Je  ne  furvivrois  pas  à  leur  perte  cruelle  ; 
Depuis  près  de  deux  ans  ,  je  les  pleure  tous  deux  , 
Et  toujours  leur  image  eft  préfente   à  mes  yeux. 
Tout  fuit   autour   de   moi  ;  je  n'ai  plus  que  Julie  : 
Ma   fenfibilité    fur  elle  eft  réunie  ; 
Et  ,  dans   cet  abandon  trop  fait  pour  allarmer , 
Je  tiens  par    elle  encor    à  la  douceur  d'aimer. 

Mad.    DE     VERSEUIL. 
Elle  en  eft  digne  au   moins  ;  attentive  à  vous   plaire , 
Son   ame  fe   partage   entre  vous   Se  fon  père   : 
Vous  êtes  tout  pour  elle. 

MOMTBRIS  SON. 

Ah  !    n'allez  point   penfer 
Que   je  nuife  à   fes   goûts  ,    ou   veuille   les    forcer. 
Je  n'irai   point  ici,    captivant    fa  jeuncrTe, 
Enchaîner  les   beaux  ans    au  fort  de  la  vieillerie  ; 
Il  faut  que  de  fon    âge  exerçant  tous    les  droits  , 
Elle  foit  très-heureufe  ,    Se  le   foit   par  fon   choix. 
Je  "  defire  en  fecret  pour  ma    tendre  Julie 
Qu'un  amour  vertueux  puiffe  embellir  fa  vie  : 
Je  protège  Se  chéris  tous   les    penchans    du   cœur  , 
J'en  ai  fenti  long-temps  l'innocente  douceur  : 
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S  LE    CELIBATAIRE; 

Elle  doit  en  jouir  :   c'efl:  là  mon  efpérance  , 
Et  fa  félicité  fera  ma   récornpenfe. 

Mad.   DE    VERSEUIL. 
Quel  langage  touchant  /  que  vous  m'intéreffez  i 
Et  favez-vous  fur   qui  fes    vœux  fe  font  fixés? 

M  Ô  N  i  '  B  R  I  S  S  0  N. 
Sur  perfonne  ,  je  crois;  mais  depuis  une  année  ; 
Dans   mon  cëeur  en   fecret  je  l'avois  deflinée. 

Mad.  DE    VERSEUIL. 
Pour  qui  ? 

MONTBRISSO.Ni 
Pour  mon  neveu  :    je  croyois  vaincre  en  lui 
Ce    coupable  travers   oui   l'égaré   aujourd'hui. 

Mad.    DE    VERSEUIL. 
Vous  le  ramènerez. 

MONTBRISSON. 
Je  crains   bien  le    contraire  ; 
Comme  au   meilleur  principe  ,   il  tient  à    fa  chimère. 
Il  a   dans  fon  erreur,    dans    fon  illufion , 
L'inflexibilité  ,  que  n'a  point  la  raifon. 
Il   s'eft  déjà  ,   Madame  ,    offert  dix  mariages 
Qui  lui  garantirfoient  les  plus  grands  avantages , 
La  faveur  delà   Cour,  les  grâces,   les  moyens 
De  fervir   Se  fon  Prince  St  fes  Concitoyens  ; 
Il  a  refufé   tout;  St  puis  ,   l'âge  .«'avance  ; 
II  a  paffé  trente  ans  ,  je  n'ai  plus   d'efpérance. 
S'il  avoit   moins  d'efprit ,    &  s'il  combinoit   moins, 
Je   pourrois  augurer  le  fuccès  de    mes  foins  ; 
Mais,  un  fou  qui   raifonne ,   un  fou ,   qui  fe  croit  fage; 
Vient-on  à   le  prêcher,  le  devient,  davantage. 
Il  eft  né  délicat ,   honnête  ,   généreux  ; 
Il  fait  taire  fon   cœur  il  fera  malheureux. 
Tranquille  poffeffèur  d'une  fortune  immenfe  , 
Terville  la  diffipe   avec  indifférence  ; 
Infenfible   à  l'efpoir  d'être   utile    après  lui , 
11    croit   que  par  le   fafte  on  échappe  à   l'ennui. 

Mad.    DE    VERSEUIL 
Eh  bien  ,   Monneur  ,  il  faut ,    en  plaignant  fa  folie  , 
Chercher  un  autre  époux  à   l'aimable  Julie. 

MONTBRISSON. 
Il  veut  la  marier. 

Mad.   DE   VERSEUIL. 
Oui  ?  Terville  ,  Monfieur  / 
MONTBRISSON. 
Comment  !  il  s'en  occuce. ...  il  y  met    de  l'ardeur  !    . 

Mad.   DE     VERSEUIL,    riant. 
Eh  !  quel  eft,  s'il    vous  plaît,    celui  qu'il    lui  deftine? 

MONTBRISSO  N. 
Il  eft  jeune ,  placé  ,   d'une  ancienne  origine  , 

Ayant 
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Ayant  l'éclat  d'un  nom ,  fans  en  avoir  l'orgueil  , 
Charmant;   c'eft  en  un  mot,  le  Comte  de  Verfeuil. 
Mad.    DE  VERSEUIL,  avec  furprife  &  gaieté. 
Le  Comte   de  Verfeuil  ! 

MONTBRISSON. 

D'où  naît  cette  furprife  ? 
Mad.    DE    VERSEUIL. 
Dites^vous  bien   le  nom  ?  N'eft-ce   point  par   méprifeî 

MONTBRISSON. 
C'eft  le  nom  fous  lequel   il  nous  fut  préfenté  , 
Et  c'eft    celui,    dit-on,  qu'il  a  toujours  porté. 
Le  connoîtriez-vous  ? 

Mad.    DE    VERSEUIL,  fouriant. 
On  ne  peut  davantage. 
MONTBRISSON. 
II  eft  aimable. 

Mad.   DE    VERSEUIL. 
Fort- 
MONTBRISSON. 
Et  je  crois  qu'il  eft    fage. 
Mad.  DE    VERSEUIL. 
On  l'affiire. 

MONTBRISSON. 
Il  fuffit  :  votre    fuffrage  elt  tout. 
Je  defirois  quelqu'un  qui  fut  de    votre  goût  : 
Verfeuil  réuiïïra  puifqu'il   a  fçu  vous   plaire  , 
Madame,  6c  vous   po  îvez  avancer  cette    affaire. 

Mad.    DE   VERSEUIL,  riant. 
Monfieur  ,  je  vous  dtéclare  ,  <k  c'eft  avec  regret, 
Qu'ici  mon  entremife   aura  très-peu  d'effet. 

MONTBRISSON. 
Quoi  que  vous  en  dificz  ,    vous  voudrez  bien  ,  je   gage  , 
De  concert  avec  moi ,  prelfer  ce  mariage. 

Mad.    DE     VERSEUIL. 
Vous  m'en  difpenferez. 

MONTBRISSON. 

Non    aifurémenr ,   non. 
Votre   fagefle    aimable   aidera   ma  raifon. 

SCENE    VI. 

Mad.    DE    VERSEUIL  ,   feule. 


E: 


»N  vain  à   deviner  mon    efprit  fe   fatigue  : 
Je   ne  peux  démêler    le  nœud   de    cette    intrigue. 
Le  Comte  de  Verfeuil  auroit   pu  !  ...  . 
(  Pendant  ce  monologue  ,  Cerfeuil  entre  fur  la  Scène.) 
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ïc  LE    CELIBATAIRE, 

SCENE    VIL 

Mad     D  E    V  E  R  S  E  U  I  L  ,     VERSEUIL. 

VERSEUIL 
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E    voici. 
Mad.    DE   VERSEUIL. 

Me  trompai-je  i    comment  ! 

VERSEUIL. 
Ecoutez. 
Mad.  DE    VERSEUIL. 

Vous  voici! 
VERSEUIL. 
Oui,   le    même  toujours;  auffi  vrai  que  fidèle, 
Détefiant  de   mcn  cœur  la  contrainte  cruelle. . . 
Au  gré  de  mes    defii  s  que  vous  avez  tardé  / 
Vittime  d'un  ami  ,    d'un  foin  trop   hafardé.  . . . 
Mais   pourquoi  revenir  fur  les   maux  de  l'abfence  1 
La  peine  eit  déjà  loin  ,   quand  le  bonheur  commencée 

Mad.  DE    VERSEUIL,   gaiement. 
Je  reviens  à  propos  pour  votre  Hymen. 
VERSEUIL. 

Un  mot. 
Mad.  DE   VERSEUIL. 

Oh  I   fient ,  pour  m'informer 

VERSEUIL. 

Vous  le  ferez  bientôt. 
Mad.    DE    VERSEUIL. 
Rien  n'eft  plus  férieux. 

VERSEUIL. 

Hé  bien  ,   daignez  m'entendre. 
A  peine  eus-je  formé  le  lien  le  plus  tendre, 
Soudain ,  vous   le  favez  ,   mon  Régiment  partir. 
L'honneur  parle  ,  il   commande   &  l'amour  obéit. 
D'un   exil  douloureux  enfin  le  terme  expire. 
Impatient  ,   troublé  ,   je  pars  fans   vous  récrire. 
Voilà  mon  tort  ;  j'accours ,  &c ,  plein  d'un  jufte  efpoir, 
Je  vais  chez  Montbriflbn  ,   comptant  bien  vous  y  voir. 
Mais  ,  fâchant  qu'avec  vous  il  étoit  à  fa  terre  , 
Je  vis  qu'on  fait  très  mal  en  croyant  très-bien  faire. 
Trompé  dans   mcn  attente ,  ifolé  dans  Paris , 
Ju^ez  de  mes  regrets  !   je  m'aceufe  ,  &  j'écris. 
J'aliois  fermer  nia  Lettre  ,  on  m'annonce  Terville  : 
De  MontbrhTon  ,  dit-il ,    conHois-tu  la  Pupille  ? 
Charmante  /  . .  .  j'y  fouferis  ,    &c ,  vous  fâchant  ici , 
Je  brûle  d'y  venir;   il  le  fouhaite  auffi  ; 
Nous  arrivons.  .  .   le   jour  que  vous  étiez  partie  , 
Et  l'on  m'apprend  alors  que  j'époufe  Julie  / 
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J'étois  à   mon   infçu   tellement    engagé  , 

Qu'au  filtnce  du   moins  je  me  crus  obligé  ; 

Je  ne  l'ai   point  rompu  :    dans   cette   circonltance 

Je  n'ofois  de  Terville  avouer  1  imprudence. 

Il   me  quitte  ,    il   s'échappe  :   on   m'invite    à  relier. 

Voilà  d'où  naît  le  mal ,    je  n'ai  pu    l'éviter  ; 

Et,   fi  dans  tout   ceci  ma  conduite  erc  blâmable,. 

Qu'on  s'en  prenne  à  lui  feul  ,   qui  m'a  rendu  coupable. 

Mad.   DE   VERSEUIL. 
Ah  !   je   refpire  enfin. 

VERSEUIL. 

M'auriez-vous  ftrupçonné  ?  .  . . 
Mad.  DE   VERSEUIL. 
Puifquc  je  vous   revois ,  tout  vous  efc   pardonné. 
Ainfi  donc  dans  votre  a  me  Se  dans  votre  penfée  , 
Julie  Se  fes  attraits   ne    m'ont  point  éclipfée. 

VERSEU  IL. 
Vous  !  ...  mais  combien  de  vceux  je  fais  pour  fon  bonheur! 
Ses  foins  pour  Montbriiîbn  peignent  fi  bien   ion   cœur  ! 

Mad.    DE    VERSEUI  L. 
En  la  louant ,   Verfeuil ,    on  dit  ce  que  j'en  penfe  ; 
C'efl  la  grâce    naïve  unie  à  la  décence. 
Elle  va  me  haïr  ,   me  détefter. 

VERSEUIL. 


Qui 


vous 


Pourquoi  ? 

Mad.    DE     VERSEUIL. 
Je  viens  ici  lui  ravir  fon  époiix. 
VERSEUIL. 
D'une  vaine    frayeur  ceffez  d'être   frappée  ; 
Non  ,   je  ne  la  crois  pas  de  moi  fort  occupée. 

Mad.   DE    VERSEUI!,,    très-gaie  mené. 
Si  vous  cédiez ,   au  refte  ,    au  plaifir  do   changer, 
Je  ferois  ,    je  vous  jure,    en  fond  pour  me  ven 
Tandis  qu'on  vous  orlroit  de  nouvelles  conquêtes  , 
Moi ,  pour  mon  compte  auffi  ,  j'ai  fait  tourner  deux  têtes. 

VERSEUIL,    avec  vivacité'. 
Et  quelles  ,    s'il  vous  plait  ? 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Ceci  devient  prcHant  , 
Devinez. 

VERSEUIL. 
Le  premier  n'eft  pas  embarraflànt  ; 
C'eft  Terville. .  .  c'eft  lui,  n'eiï-ce  pas  ?.. .  fuis-je  habile  ? 
De  ces   énigmes-là  j'en  devinerois  mille. 
Oui ,    puifqu'il  vous  a  vue  ,  il  a  dû   s'enflammer  ; 
Terville    a    trop    de  goût  pour    ne   pas   vous   aimer. 

Mad.  DE    VERSEUIL  ,    en    confidence. 
Il  cache  ,  &  ce  foupçon  doit  entraîner  le  vôtre  , 

B  x 
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Dans  Tes  aveux  pour  moi  ,  fes  amours  pour  une  autre. 
VERSEUIL. 

Vous  croyez 

Mad.   DE    VERSEUIL. 

Oh  !    je  crois  qu'il  fe  trompe  à  plaifîr  ; 
Et  par  lui-même  ici  je  veux  m'en  éclaircir. 
Mais  l'autre /'un  peu  long-temps  vous  rêverez,  j'efpereî 
Vous   aurez  de  la  peine  à  vous  tirer  d'affaire. 
Entrevoyez-vous  ? 

VERSEUIL. 
Non. 
Mad.    DE    VERSEUIL. 
Cherchez   bien. 
VERSEUIL. 

Je  me  rends. 
Mad.    DE    VERSEUIL. 
Déjà  ? 

VERSEUIL. 

Dites-moi    donc 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Monfeigneur  de  Saingérans. 
VERSEUIL. 
Mon  Oncle  /  oh,  par  exemple  ,  il  faut  que  j'en  convienne? 
J'étois  loin  d'y  longer. 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

L'anecdote  eft  certaine. 
Je   ne  plaifante  point  :  il  m'a  toujours  parlé  ; 
Il   n'a   point   trop  dormi. 

VERSEUIL. 

Vous  T.  vie     éveillé 
C'étoit  fa  pnfîion   qui  l'occupoit. 

Mad.     DE     VERS     EL      L 

.  ans  Joute  : 
Il  veut  venir  me   voir. 

VERSEUIL.     (  avec    ironie  > 
Ici  ?    Je  le    redoute. 
Mad.     DE     VERSEUIL. 
Il  connoît ,    m'a-t-il    dit  ,    Monfieur  de    Montbriflon  ; 
D'exercice  &  d'étude  il  fut  fon  compagnon  ; 
Il  arrive  ce  foir  &c  l'a  dû   même  écrire. 
VERSEUIL. 
Fort  bien  !  c'eft  fur  le  tard  que  mon  Oncle  foupire  !  . . .. 
Quand  j'y  penfe  pourtant ,  il  ne  m'allarme  pas  , 
Et  peut  nous  aider  même  à  fortir  d'embarras. 
S'il  apprend  quil  s'agit  pour  moi  d'un  mariage  , 
Notre    homme  ,    j'en  réponds ,  va  faire  un  fceau  tapage  ; 
Et  ,   grâce  à  fon  refus,  dont  vous  ferez    témoin  , 
D'autre  explication  nous  n'aurons  pas  t  efoin 
Mais,   quand  pourrai-je  donc  ,  me  trahiffant  moi-même, 


COMEDIE.  13 

A  l'univers  entier  dire  tout  n«ur  que  j'aime  ! 

M'abandonner  fans  crainte  à  des  tranfports  fi  doux , 

M'anorgeuillir  enfin  du  nom  de  votre  époux  , 

Obéir  à  l'amour  !  Votre  délicatefle. 

D'un  filence  forcé  m'impofa  la  promefle. 

Sans  vous  ,  à  feindre  ici  rien  ne  m'auroit  fournis  ; 

Mon  cœur  me  démantoit  quand  ma  bouche  a  promis. 

Par  le  même  motif  hâtant  l'effet  contraire  , 

Je  brûle  d'avouer  ce  que  vous  voulez  taire  , 

Et  ,  lorfque  mon  bonheur  au  comble  eft  parvenu  , 

Il  me  femble  imparfait  tant  qu'il  n'efl  pas  connu. 

Vos  charmes  ,    vos  vertus ,  tout ,  me  juftifie, 

Et  je  ne  rifque  rien  que  d'exciter  l'envie- 

Mad.     DE    VERSEUIL. 
Et  cet  Oncle  entêté 

VERSEUIL. 

Le  viel  extravagant  l 

Mad.     DE    VERSEUIL. 
Vous  fave2  à  quel  point  il  eft  inconféquent. 
Quoique  l'hymen  toujours  ait  paru  lui  déplaire  , 
Quoiqu'il  foit ,    comme  on  fait ,  garçon  fexagénaire 
Et  libre  dans  fes  mœurs  :  pouvez-vous  oublier 
Qu'il  voulût  à  fa  guife  un  jour  vous  marier  ; 
Et  que ,  fur  vos  refus  ,  fa  bifarre  colère 
Nomraoità  fes  grands  biens  un  autre  Légataire 
S'il  n'eut  de  vous ,  dit-on  ,   arraché  le  ferment 
Que  vous  rejetreriez  tout  autre  engagement  l 
Oubliez-vous  aûffi   que  la  Cour  elle-même 
Qu'il  avoit  fu  gagner  par  quelque  ftratagême  , 
Defiroit  un  hymen  fi  contraire  à  nos  vœux  ? 
Vous  déplairiez  peut-être  en  déclarant  vos  nœuds  ? 
Et  pour  moi  quel  reproche  . . . .  Ah  çà  ,  point  de  méprife  : 
Je  cenferve  en  ces  lieux  le  titre  de  Marquife  , 
La  ComtefTe  fe  cache  ,  il   le  faut ,  for.gez  y  : 
N'allez  pas  vous  tromper  Se  parler  en  mari. 
Chut  1  on  entre  ! 

SCENE    VIII. 

LES     MEMES;     N  E  R  I  N  E. 
N  E  R  I  N  E  (  à  part  au  fond  du  Théâtre). 


»lle  arrive  ,  8c  la  voilà  qui  caufe 

Avec  un  inconnu  ! c'eft  une  étrange  chofe 

Que  ce  babil  fans  fin  !• 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Ah  !   Nérine  ,  bon  jour. 
Ta  Maîtrcffe,  dis-moi,  fait. elle  mon  retour^ 
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N  E  R  I  N  E  (  féchement  ). 
Oui,  Madame,  St  je  viens  demander  audience» 
Elle  defcead, 

Mad.     DE     VERSEUIL. 
Pourquoi  ? 

N  E  R  I  N  E. 
C'eft  par  impatience. 
Mad.     DE    VERSEUIL. 
Je  vais  la  prévenir. 

(  M.  &  Mad.  de  Verfeuil  fe  font    une    révérence 
bien  cérémonieufe  ,  &  forte nt  chacun  de  leur  côté) 

SCENE    IX. 

NÉRINE     VERSEUIL. 
NÉRINE    (à  Verfeuil  qui  s'en  va  ). 


E, 


i Coûtez   donc  ,    Monfieur. .  . . 
Où  courez- vous  fî  vite  avec  cet  air  d'humeur  ? 
Bon  loir.   Ce  Comte  là  relfemble  â  la  Marquife  ; 
Ils  s'entendent  déjà  ;   je  n'y  ferai  plus  prifè. 
Ah  /  le  maudit  féjour  !    Ce  Verfeuil  n  eft  qu'un  fat; 
Et  Tervilîe eil  un  fot  avec  fon  ceubut. 

SCENE    X. 

L  A  F  L  E  U  R  ,     NÉRINE. 
LAFLEUR  (fans  être  vu,  enfaifant  claquer  fon  fouet). 


Ite ,  à  boire  au  Courier  \ 

NÉRINE. 
Oh  !  c'eft   Lafleur ,    je  penfe  ; 
Oui,   je  le  reconnois  à  la  foif:  fa  préfence 
Va  m'égayer  au   moins  ;    j'étois  d'un  morne  affreux. 
LAFLEUR  (  fans  voir  Nérine  ,  en  bottes  ,  &  fe  précipi- 
tent dans  un  fauteuil  ). 
Toujours  fur  les  chemins  !   c'  eft  un  métier  fâcheux. 
Monfieur  Tcrville  ainfi  me  lafle  à  ne  rien  faire  ; 
Toujours  du  mouvement ,    Se  jamais  une  affaire  .' 

(  Appercevant   Nérine  ). 
Ah  !   friponne,   bonjour!    - 

N  É  R  I  N  E. 

Ce  ton  eft  cavalier. 
LAFLEUR. 
Ce  font  dz  ces  minois  qu'on  ne  peut  oublier. 
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N  É  R  I  N  E. 
(  à  '  part  )  (  haut  ) 

Je  l'aime     ce  Lafleur.  . .  ainli  ton  Maître  arme  ? 

L  A  F  L  E  U  R. 
Oui  ;  moi ,   j'ai  devancé  Jafmin  ,  Germon  ,  Lolivc," 
Et  me  voilà  ,   peitant  ,  enrageant  de  mon  mieux, 
Bien  roué  ,    bien  brifé  ,    mais  toujours  amoureux. 

N  É  R  I  N  E. 
Avec  ce  bel  amour  ,    tu  courras  donc  fans  cefle  ? 

LAFLEUR. 
II  faut  bien  ,  mon  enfant.   Terville  eft  dans  Pivrefle  ; 
Il  va  ,  vient ,   s'étourdit.   C'eft  ici  ,   puis  c'eft  là , 
Jamais  de  pofte  fixe  ;  & ,  malgré  tout  cela  , 
Je  ne  jurerois  pas  qu'il  n'eût  au  fond  de  l'ame 
Quelques  chagrins   fecrets ,  quelque   invilible  flàme. 

(  Obfervant  Nérine  ). 
Souvent  je  l'ai  furpris  pouffant  de  longs  foupirs, .... 

NÉRINE. 
Bon! 

LAFLEUR. 
Ses  diffractions  ne  font  pas  des  plailirs. 
NÉRINE. 
Mais  encor  ?    Que  fais-tu  l 

LAFLEUR. 
Qui  ?  moi,  je  conjecture. 
Suffit.  .  .    de  ce  rrain-là  quoiqu'ici  je  murmure  ,' 
Mes  courfes  cependant  valent  bien  le  repos- 
J'ai ,    pendant  ma  quinzaine  ,  été  dans  dix  châteaux. 
Des  fpe&acles  par-tout  ,    des  fêtes  ,  grande  chère. 

NÉRINE. 
Oui-dà  ?  mais  je  veux  ,   moi ,  qu'on  foit  plus  fédentaire; 
Sur  ce  principe  là  regle-toi  déformais  : 
Tu   m'as  pUcée   ici ,  pour  ne   t'y  voir  jamais  ; 
Point  d'intrigue  à  mener  ,  point  d'amant,  quel  fupplice/ 
J'ai  du  zcle    de  refte  ,    il   eft  fans  exercice  ; 
Ma  Maîtrelfe  eft  charmante  ,    ik  je   la  fers  de  cœur. 
Eh  bien  !  elle    m'évite  &;  Ce  tait. 

LAFLEUR. 

Quel  malheur  / 
N  É  R  I  N  E. 
Il  eft    défefpérant. .  .  .  je   fuis  d'une    colère!... 
Songe  à  m'époufer   vite  ,   afin  de  me  dïflraire  ! 
LAFLEUR  (  fe   levant   avec  précipitation  &  regardant 

de  tous  côtes  ) 
T'époufer  !    bouche  clofe  ;   an  moins   baïïlé  le  ton  : 
Mon    Maître   eft  inflexible  Se  n'entend  p..s    raîfoq 
Sur  cet  article  là. 

NÉ  RIN  E. 

Ni   moi  non  plus  ,  j'cfpere 
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LAFLEUR,    (  d'un  ton  important.  ) 
II   faut ,   pour  le  fervir  ,  être    Célibataire  , 
C'eft  l'ordre  ;  5t  moi ,  fur-tout ,   comme  premier  Valet; 
Je  dois  m'aflujettir  à  l'état  qui  lui  plaît. 

NÉRINE. 

II   me   déplaît  à  moi. 

LAFLEUR. 

Vraiment ,   c'eft  que  tu  m'aimes. 
NÉRINE. 
Je  ris  de  voir  Lafleur  adopter  des  fyftêmes  : 
Rien  n'eft  aufli  bouffon. 

LAFLEUR. 
Aufli  prudent  :  enfin  , 
Aujourd'hui  marié  ,  je   fuis  chaflê  demain. 

NÉRINE  (  avec  impatience.  ) 
L'une  obferve   en  ces  lieux  un  filence  tenace  ; 
L'autre  y  défend  l'hymen. . . .  Que  veulent- ils  qu'on  fafTeî 

LAFLEUR(  fe  rapprochant.  ) 
Je    te  le   dirois  bien. 

NÉRINE   (  fe  rapprochant.  ) 
Et  je  n'entendrois  pas. 
LAFLEUR. 
Quoi  ? 

NÉRINE. 
L'amour  conjugal  a    pour  moi  des  appas. 
Ou   le  Notaire  ,    ou   rien. 

LAFLEUR. 
Ou  rien.  Voilà  le  diable. 
(  à  Ne'rine  qui  s'en  va.  ) 
Où  vas-tu  donc  ? 

NÉRINE. 
Chercher  un   amant  plus  traitable ," 
Qui  n'ait  pas  comme  toi   le  goût  de  voyager  , 
Et  qui ,  jufqu'à  l'hymen   veuille  bien  déroger. 

LAFLEUR. 
J'ai  le  ton  de  mon  ficelé.  .  . .  entre  nous ,  fauf  le  blâme  J 
Je  penfe  en  efpritfort,  toi  tu  parles  en  femme. 

NÉRINE. 
D'accord. 

LAFLEUR. 
Ecoute-moi. 

NÉRIN  E. 

Non  ,  pas  un  mot. 
LAFLEUR  (  courant  après  elfe.  ) 

Je  vais 
Déjeûner  avant  tout ,  8c.  .  . .  nous  verrons  après. 


Fin  du  premier  Acle. 

ACTE  IL 


A. 
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ACTE    II. 

SCENE  PREMIERE. 

JULIE,     NERINE. 
NERINE  (  à  Julie  qui  ne  la  regarde  point  ). 

JN  E  me  voyez-vous  point  ?  Ne  fuis-je  rien  au  monde  ? 
Interrogez-moi  donc  pour  que  je  vous  réponde. 

JULIE. 
T'interroger  /   Sur  quoi  ? 

NERINE. 

Parfaitement  trouvé  ! 
Comment  !    Sur  quoi  1   Sur  tout.  . .  Terville  eft  arrivé,' 

JULIE     {froidement). 
On  fattendoit. ...   eh  bien  1 

NERINE. 

Eh  bien,  Mademoiselle. .  « . . 
C'eft  qu'on  eft   à  l'affût  de  la  moindre  nouvelle. 

Il  amené   Lafleur riez   donc  une  fois. 

JULIE. 
Nérine  ,  l'as -tu  vu  ? 

NÉRINE. 
Mais  vraiment ,  je  le  crois. 
J'ai  vu  Lafleur  auffi. 

JULIE. 

Nouvelle  fort  utile! 
NERINE. 
Plus    que  vous   ne  penfez- 

JULIE. 

La  fanté  d«  Terville  ?.. 
NERINE. 
£ft  très-bonne. 

JULIE  )  toujours  férieufement  &  d'un  ton  froid  ). 
Tant-mieux. 

NERINE. 

Un  peu  las. 
JULIE. 

Il  court  tanti 
N  E  R  I  N  F. 
€h  !   oui  :  que  voulez-vous  \  Il  s'amufe  d'autant» 
Chacun  a  fon  plaifir  &  ion  goût  dans  la  vie  : 
Terville  eft  enchante  quand   fon  cercle  varie  ; 
De  nos  jeunes  oifif»  il  eft  le  plus  errant  ; 
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?..ais  cela  ,   comme   à  moi  ,  vous  eft  indifférent  ; 

Nous  n'y  prenons  pas  garde.  II  court ,  grand  bien  lui  faffe  ! 

Je  fercis  comme  lui  fi  j'étois  à  fa  place  ; 

On  eiï  libre  &...  l'on  va...  bon ,  je  vous  parle  en  vain  , 

Vous  ne  m'écoutez  pas  ;   maudit  foit  le  deftin  ! 

Vous  voyez  à  quel  point  va  pour  vous  ma  tendrefle  ; 

Et  je  ne  fais  jamais  ce  qui  vous  intéreffe. 

Oui  :  je  feche  fur  pied.  .  .  des  foupirs  !  ...  Se  puis ,  rien. 

Quelques  mots  échappés  vous  foulageroient  bien , 

Un  feul.  .  .   pour   eflayer. 

JULIE. 

Nérine  ,  êtes-vous  folle  l 
N  E  R  I  N  E. 

Oh  !  je  le  deviendrai ce  ton  froid  me  défoie. 

JULIE. 
Jamais  ,   quoi  qu'il  arrive  ;  il  ne  faut  s'oublier  : 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire  ,    &  rien   à  confier. 

NERINE. 
Juitement.    Quel  travers  !  trifte  ,  j'eune   &  jolie. . ." 
Pourtant  cela  promet. 

JULIE. 

Finiffons  ,  je  vous  prie. 
NERINE. 
Allons ,  me  voilà  bien.    Vous  parlerez  ,   finon 
Je  n'y  tiens  plus  ,    je   pars  &.  fors  ds  la  maifon.' 

(  Elle  fort.) 


SCENE    IL 

TERVILLE  en  habit  de  campagne  très-bien  élégant  ; 

MONTBRISSON,  JULIE. 

MONTBRISSON,   à   Julie. 


L 


E  voilà  de  retour. 

TERVILLE. 

Et  très-content  de  l'être. 

Je  chéris  cet  afyle 

MONTBRISSON. 

Il  efl  calme  &  champêtre. 
L'air  naturel  y  règne  ,  Si   cet  air  là  m'eft  bon. 
Cette  fois    votre  abfencc  a  plus  duré. 
TERVILLE. 

Mais  non. 
JULIE. 
Trois  femaines, 
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TERVILLE. 

Au  plus. 
MONTBRISSON. 

Ah  !  j'en  crois  mieux  Julie  ; 
Elle  compte  les  jours  ;  ma  Pupille   s'ennuie  ! 

JULIE. 
Avec   vous!    .  . .  moi  !  jamais. 

TERVILLE,    à   MontbrifTon. 

D'un  reproche  flatteur 
Je  cormois   tout  le  prix;  rien  n'échappe  à  mon  cœur. 

(  Regardant  Julie.  ) 
Oh  î  pendant  mon   féjour,  je  prétends  la  diftraire. 

(  Bas  ,     à  Mombriffon.  ) 
J'ai  de  très-grands  projets  ! . . .  Verfeuil  a-t-il  fu  plaire/ 

(  haut-  ) 
Bals   fur  bals  !  . .  . 
MONTBRISSON,  riant   &  regardant  Julie. 
Bon  1 

JULI  E. 
Pourquoi  tous  ces  plaifirs  bruyans  ? 
TERVILLE,    ne  la   quittant  pas   des  yeux. 
En  effet  ,  rire,    aller,    danfer  ,   à  dix- huit  ans, 

(  à  Montbrijforii  ) 
Rien  n'eft  moins  naturel. . .  comme  elle  cfl  raifonnable  ! 
Sa  rêverie  efl  douce  ,    &c  la  rend  plus  aimable. 
J'aime  à  la   retrouver. 

MONTBRISSON. 

Et   vous  panez    toujours  î 
Où  diable  a-t-il    été  ? 

TERVILLE. 

Mais  j'ai   paire  trois   jours 
Chez  Eglc  ,   deux  plus  loin  ;  le  refte,  chez  Mélite  , 
Femme   très-agréable  ,    Se  que  par-tout  on  cite  ; 
On  cfl  très-bien  chez?  elle  ;   on  y  vit  librement  , 
Comme   l'on  veut. 

MONTBRISSON,    avec  ironie. 

Auflî  vous  y  voit-on  fouvent! 
JULIE. 
Cette  Mélite  eft  jeune  x. 

TERVILLE. 

AfTez. 

JULIE. 

Elle  efl:  jolie  ? 
TERVILL£.; 
Oui ,    mais  bien  moins  que  vous. 
JULIE. 

Point  de  plaiianterie/ 
TERVILLE. 
Je  ne  plaifante  point. 
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JULIE. 

On  tous  a  donc  gardé 
Pendant  tout  ce  temps  là? 

TtRVILLE. 

Malgré  moi  j'ai  cédé. 
MONTBRISSON. 
Prêt  à  recommencer  demain.  .  . .  Ciel  !   quelle  vie  l 

JULIE. 
Monfieur  a  bien    raison. 

MONTBRISSON. 

Oh  /  c'eft  une  manie  ; 
Car  enfin  ,*  dites-moi  ,  pi.ifque  je  vous  tiens  là  , 
Qu'eft-ce    que  vous   trouvez  de    plaifant  à  cela? 

T  E  R  VI  L  L  E. 
Que  voulez-vous  ?  j'ai  tort  ••   peut-être  je  m'abufe. 

(  Avec  une  forte  de  mélancolie.  ) 
Je  me  diftrais  ,  au  moins.  .  . .  trop   heureux  qui  s'amufe  i 

MONTBRISSON. 
Heureux  qui  fent  le  prix  de  la    (implicite  , 
De  la  paix  domeftique  8c  de  la  vérité  ! 
Voilà  les  feuls  plaifns  ,   tout  le  relie    eft   folie. 
Mais  je  veux  vous    parler.    Laifle-nous  ,    ma  Julie. 
Sur-tout,    ne  fois  plus   trille  ,  &c  crois  que  ton  bonheur 
Eft  le  vœu  le  plus  doux,  le  plus  cher,  à    mon  cœur. 

(  Elle  fort.  ) 

SCENE    III. 

MONTBRISSON,     TER  VILLE. 
TERVILLE   (la  fuivant  des  yeux.  ) 

*V^Ue  j'aime  ce  maintien  ,   cette  grâce  touchante  l 
Je  la  trouve  embellie  ,  Se  fa  candeur  m'enchante. 

MONTBRISSON. 
Eh  bien!  pour  te  fixer  ,   que   te  faut-il  de  plus  ? 
Tu  vantes  fes   appas  ,    tu    crois  à  fes   vertus  , 
Et  fouhaiter  qu'un    autre  en   foit  dépofitaire  ! 
Obéis  à  ton  cœur ,    cède    au   mien  qui  t'éclaire. 
àla  foi  tune  eft  fa    dot. 

TERVILLE. 

A   quoi  bon  infîfter 
Sur  ce   que  je  ne  puis    ni  ne   veux  accepter  ? 

MONTBRISSON. 
C'eft    ce    dont    je  me    plais  ,   St   c'eft  ce  qui    m'arrête, 
Car  mon    premier   dçjïein   roule   encor   dans  ma  tetc  , 
Ton   hymen, , . . 
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TERVILLE. 
Ah  /  de  grâce,  oubliez  ce  projet. 
Pour  vous  en  détourner ,   n'ai-je  point  aifez  fait  l 
Quand  j'établis  Julie  Se  m'empreffc  pour  elle , 
Je  dois    être   à  l'abri  d'une    inftance   nouvelle. 

MONTBRISSON. 
Mais    tu  l'aimes ,  dis-tu  * 

TERVILLE. 

Comment  faire  autrement  ? 
Sans  doute,  elle   m'eft   chère. 

MONTBRISSON  (  avec  impatience.  ) 
Efprit  inconféquentî 
Je   n'entends  rien  encore    au    motif  qui   te  guide  , 

Tout   dans   elle  te  charme un  travers  te  décide! 

Confultc  le  bon  fens. 

TERVILLE. 

Eh  !  lui  feul  eft  ma  loi. 
MONTBRISSON. 
Il    te  dit,    n'eft-ce   pas,  qu'il   faut  vivre  pour  foi , 
Ce  qu'on  nomme    penchant  ,    l'appeller    tyrannie  , 
Eluder   le  tribut    qu'on  doit  à  la  Patrie  ; 
Et  qu'un  fage  ,  un  grand   homme  ,  un  piùloiophe  enfin, 
Devient  un  être   à   part  qui  n'a    plus   rien  d'humain  ï 

TERVILLE. 
Il  me   dit  d'être  heureux,   ou  de   chercher  à  l'être  ; 
En  garde  contre    moi ,    de    m'en    rendre  le    maure  ; 
D'être  libre   fur-tout ,   de  craindre    8t    d'éviter 
Un   fardeau  que  Ton   prend  pour  ne  le    plus  quitter. 
J'ai  calculé  les   maux  ,  pefé  les    avantages  : 
Rêver  fur  le  bonheur  eft    l'étude  des  fages  ; 
Ce  fut  auiïi  la  mienne.  .•  .  Oui,   Monfîeur  ,   vous  riez! 
Mais  je  le  prouve-rois  fi    vous  y  confentiez. 
N'attaquez   pas   mon  cœur  :  il  eft  né    très-fenfible  ; 
Il  eft   armé  peut-être  ,    Se  non  pas   inflexible. 
Ah  !   j'étois  confiant  :  mes   premières    ardeurs 
Me  Iaiifoient  le  bandeau  des    aimables   erreurs. 
Fait   pour  croire  à  l'amour  ,    pour    fentir  fon  ivrefie  , 
Je   voulois  un  lien   qui    fixât  ma  jeuneiîe  ; 
Mais    j  éprouvai  bien-tôt  ,   8c  fus  à  mes  dépens  , 
Que  le    ton  de   nos  mœurs  éteint  nos  fentimens. 
On  fe  charge  en  courant  d'une  chaîne   légère  ; 
L'enchantement  d'aimer  cède  à   l'orgueil  de  plaire  ; 
On  eft   fans   paflions    où  dominent  les  goûts , 
Et  l'on  fe   fent  bleiTer   dans  les   nœuds   les  plus  doux: 
Ce  coup   d'oeil,  j'en  conviens  ,  m'a  rendu  moins  crédule, 
Je  m'épargne  un  chagrin  ,  j'évite  un  ridicule  ; 
Je  les  ai    craints  tous  deux  ,  8?  ,  dans  mon  jufte  effroi, 
Je   me   fuis  bien  promis  de    dépendre  de  moi: 
Xa  prudence  a  vaincu. 
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MOMTBRISSON. 

Quelle  bifarreriel 
De  ta  fauffe  raifon ,   que  ton   cœur  fe   défie. 
Lorfque  de  la  nature  on  combat  l'afcendant  , 
Terville  ,   on   eft  barbare,    &.  l'on  n'eft  pas  prudent. 

Les  femmes entre  nous ,    quelle  idée  as-tu  d'elles  ? 

Sans  doute  tu  n'y  vois ,    dans  tes  vœux  infidèles , 
Que  de  foibles  jouets  que  l'on  feint  d'adorer  , 
Et  que ,  fans  nuls  remords  ,  on  peut  déshonorer  ? 

TERVILLE. 
Ah  Dieu  !  que  dites-vous  ?  Que  c'eft  mal  me  connoîtrel 
Nul  autre  plus  que  moi  ne  les  aime  peut-être. 
J'appréciai  toujours  leur  commerce  enchanteur , 
Délices  de  l'efprit  &.  le  befoin  du  cœur. 
L'Amant  piqué  s'en  plaint,  le  fot  les  calomnie. 
Pour  moi,  je  leur  devrai  les  charmes  de  ma  vie. 
Mais  pourquoi  fous  le  joug  languir  emprifonné  ? 
Pour  être  délicat ,  faut-il  être  enchaîné  l 
Un  encens  libre  Se  pur  eft  bien  plus  fait  pour  elles. 
Quel  qu'il  foit,  l'efclavage  a  des  fuites  cruelles  j 
Il  amené  les  torts ,  les  langueurs ,  les  dégoûts. 
Pour  devenir  tyran  ,  il  fuffit  d'être   époux. 
Mille  exemples  fameux  ont  trop  lu  nous  l'apprendre. 
L'homme,  armé  de   pouvoir,  néglige  d'être  tendre: 
Impérieux  &c  froid  ,  même  au  fein  des  defirs, 
En  acquérant  des  droits ,  il  perd  tous  fes  plaifirs. 

MONTBRISSON. 
Ulufion  d'un  cœur  qui  s'abufe  lui-même  ! 

TERVILLE. 
Ah  /  c'eft  un  fentiment  beaucoup  plus  qu'un  fyftême. 
Je  ris  d'un  être  vain  ,  inquiet,  foucieux  , 
Qui  fe  charge,  au  hazard  ,  d'en  rendre  un  autre  heureux,. 
C'eft  bien  affez  ,  helas  !  pour  nos  forces   bornées , 
D'avoir  à  foutenirnos  propres  deftinées. 
Oui ,  l'on  eft  peu  fenfé  ,  lorfqu'aux  pieds  des   Autels 
On  va  courber  fon  front  fous  des  nœuds  éternels , 
Et  ,  du  moment  qui  naît  à  peine  étant  le  Maître  , 
On  ne  peut  garantir  le  moment  qui  doit  naître  ; 

(  Voyant  <;ue  fon  Oncle  déf approuve.  ) 
C'eft  une  opinion,  c'eft  la  mienne  :  après  tout; 
L'attrait  feul  nous  décide  ,   &:  chacun  fuit  Ton  goût  : 
Saufl'égard  que  je  dois  à  ces  nœuds  qu'on  renomme  , 
On  peut ,  fans  être  époux ,  être  fort  honnête  homme. 
Mon  Cher  Oncle  d'ailleurs  ,  pourquoi  vous  plaindre  ainfi  i* 
Contre  ce  chafte  Hymen  ,  jai  beau  m'étre  endurci , 
Je  le  vois  quelquefois  fans  qu'il  me  fcandalife. 
Le  Comte  ,  par  exemple ,  eft  un  choix  que  je  prife  , 
Fait  pour  votre  Pupille  :   eh  bien  !  moi  ,  je  confens 
Qu'ils  s'embarquent  tous  deux  fur  la  foi  des  fermens: 
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Ce  bonheur  ,  contre  qui  mon  ame  eft  révoltée  î 
Eft      je  le  vois  ,  le  feui  qui  foit  à  leur  portée. 
Verfeuil  juftement  l'homme  qu'il,nous  falloit  ; 
Verfcuil ,  aux  qualités  joint  la  grâce  qui  plaît 
Mais  ,  cet  Hymen  conclu  ,  j'en  puis  empêcher  mille  i 
Et  c'efl:  au  moins ,  Monfîeur  ,  un  moy2n  d'être  utile. 

MONTBRISSON. 
Puifque  ton  cœur  s'oppofe  à  mon  plus  cher  efpoir , 
Et  qu'enfin  tu  le  veux,  il  faut  bien  le  vouloir. 

T  E  R  V  I  L  1.  E. 
Mon  Oncle  ,  faites  plus  ;  contentez  mon  envie  : 
N'en  aflurez  pas  moins  votre  bien  à  Julie  ; 
Ce  fera  m'enrichir  que   de  lui  tout  donner. 

MONTBRISSON. 
Comment  î 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Ce  coeur  fi  froid  voudroit  la  couronner. 
MONTBRISSON. 
De  rhéroïfme ,  allons. . .  .  mais  Verfeuil  doit  dépendre....' 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Son  Oncle  à  vos   defirs  ne  pourra   que    fe   rendre. 

MONTBRISSON. 
Quel  eft-il  ? 

TE  RV  IL  L  E. 
Saingérans. 
MON  T  B  R  I  S  S  ON. 

Quoi  !    ce  fou  furanné  , 
Vieux   garçon  bien  oifif  qu'on  croit  bien  fortuné  ; 
Dameret    fémillant  dans  un  corps    tout   débile  , 
Qui  promené  à  grands   frais  fon  afthme  par   la  ville, 
Et  chez  qui  ,  malgré  Vhge  appefanti   fur    lui  , 
Rien  n'eft  encor  profond   que  le  vice   &  l'ennui. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Lui-même.  \ 

MONT  BRISS  ON. 
Il  nous   arrive;  il  vient  de  me  l'écrire: 
On  a  befoin  de  lui  ;  qu'il   vienne. 
TERV  I  LLE. 

On  peut  en  rire, 
Il  vous   amufera. 

MONTBRISSON. 
Non  pas ,  afiurément: 
Mais  je  me  munirai   de   fon    contentement. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Il  ignore  donc  tout? 

MONTBRISSON. 

Oui  ;   du  moins  je  le  penfe. 
Sa  Lettre  dit  qu'il  veut  renouer  connouTancc. 


M  tB   CELIBATAIRE} 

TERVILLE. 
Où  peut  être  Verfeuil  ?  ceci   va  Je  charmer , 
ConnoifTant  mieux  Julie. ...  ah  /  comme  il  doit  l'aimer/ 

MONTBRISSON. 
Je  l'ai  laifte    tantôt   feul    avec  la  Marquife. 

TERVILLE,  gaiement   &  légèrement. 
Comment  feul  avec  elle!    &  Julie    autorife.... 
Elle  eft  donc   de  retour  ? 

MONTBRISSON. 

Eh  !  mais   apparemment. 
TERVILLE. 
Et  Verfeuil  la  connoît? 

MONTBRISSON. 

Beaucoup. 

TERVILLE. 

Infiniment ," 
Cela  m'en   a   tout   fair.  ...    la    Marquife  l'eftime  î 

MONTBRISSON,   s' impatientant. 
Oui,   oui. 

TERVILLE. 
Je  vois  d  ici  quel  intérêt  l'anime. 
(  à  pçrt.  ) 
Il  ne  perd  pas   fon  temps. 

MONTBRISSON. 

L'éloge  qu'elle  en  fait 
M'a  même   pour   Verfeuil    prévenu    tout-à-fait. 
J'honore  cette   femme  on   ne  peut  davantage  : 
La   fagefle   indulgente    eft  fou   heureux  partage. 

TERVILLE. 
Et  fe  connoifîent-ils  depuis  long- temps? 
MONTBRISSON. 
s  Ma  foi , 

Je   n'en   fais  rien   du  tout  :  tu  te  mocques  de   mot 
Avec  tes   queftions. 

TERVILLE. 
C'eft  que  j'avois  envie.  .  . . 
MONTBRISSON. 
Je  vais  chercher  Verfeuil  ,   &  parler  à  Julie. 

TERVILLE. 
Vous  m'enverrez  le    Comte  ? 

MONTBRISSON. 

Oui ,  vraiment  ;  il  le  faut» 
Il  eft:  eflentiel  qu'il  s'explique    au  plutôt. 

(  Arec   ironie.  ) 
Votre  exemple  déjà   l'aura  gagné   peut  être  ; 
On  fait  bien  des    progrès    avec  un  fi  bon    Maître. 

TERVILLE,  irès-ferieujement% 
Je  vous    réponds  que  non  :    je  le  déciderai. .  . . 

E! 
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Et  je  vous  garantis  que   je   le  marierai: 
J'ai  mes   raifons. 

MONTBRISSON. 

Adieu. 

SCENE   IV. 

T  E  R  V  I  L  L  E  ,  feul. 
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On  !   à  ce  qu'il    me   femble  ; 
La  Marquife  &  Vcrfeuil  font  aiïez  bien    enfemble. 
Le  moyen  de  fouffrir  un  tort  aufiî  marqué  ! 
Je  ne  fuis  point  jaloux  ,  mais  je  fuis   très-piqué. 
Ah  !    Monfieur  de    Verfeuil  ;  vous  .allez  un   peu  vite  ; 
De   vos  pouvoirs  ici  vous    parlez  la   limite. 
Calmez-vous  s'il   vous  plaît,    réprimez    cette  ardeur. .. .' 
Et   laiflez-moi  du   moins  de  quoi  tromper  mon  cœur. 
Même    alors    qu'il  s'immole,   8c  qu'il  la  facrifie, 
Je  ne  fais  quel   attrait  me  ramené    à    Julie  ; 
Je    dois  m'en  défier  ,   renfermer   mon  fecret  , 
Et    me  réfugier  aux  pieds   d'un  autre  objet  ; 
Refroidi  par  l'Hymen  ,    je  me  verrois  moi-même. . .  ; 

(  Du  ton  le  plus  fenfible.  ) 
Comment  peut-on  rifquer  d'époufer  ce   qu'on  aime  / 
Si  la  Marquife  veut  ,    elle  va    me  fauver; 
Et   d'un  attachement   un  goût  peu   préferver. 
Mais ,   quoi  /  .  .  .   fi  je  déplais  ,    fi  mon  efpoir  l'ofFenfe.:..' 
Je  m'en  confolerai   par  mon  indépendance. 

SCENE   V. 

VERSEUIL,     TERVILLE. 
V  E  R  S  E  U  I  L. 


H/   Terville  ,  bon  jour/ 

TERVILLE,  froidement. 

Ah!  Monfieur  ,  vous  voilà. 
VERSEUIL. 
Que  veut  dire  ,  mon  cher  ,  le    ton  que  tu   prends-là  ï 

TERVILLE. 
Je  voulois  vous  parler. 

VERSEUIL. 
Eh  bien  ,  parle. 
TERVILLE. 

Julie 
Eft  jeune ,  intéreflante. 

D 
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J'en 
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VERSEUIL 

Eh  !  qu'efl-ce  qui  le  nie  ? 


conviens  volontiers. 
TE  R  V  IL  L  E 


dun    ton  pajjionné. 

Julie  a  de  ces  traits , 
ne  s'effacent  jamais: 


Qui ,   dès  qu'on  les  a  vus  , 

On  veut  les  retrouver  dans  ceux  que    l'on  adore  ; 
On   croit  n'y  plus  longer  ,   6c  l'on  y  rêve  encore  : 
C'eft  un.  .  .  je  rre   fais  quoi ,    plus  doux  que  les  appas , 
Et  le  cœur  qui  le  fent  ,    ne    le  définit  pas. 

VERSEUIL. 
Comment  donc  !    ce  portrait ,    plein    de  délicatefie , 
Eft  digne  d'un  Amant ,    &  reffemble  à  l'ivrefle  ? 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
L'amitié  peint  fouvent  auflx  bien  que   l'amour. 

VERSEUIL. 
Tu  m'é  tonnes   au  moins  ! 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Au   but. 
VERSEUIL. 

Oui ,  fans   détour. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 
beauté  ,  grâce.  . .  une  ame  fi  pure  ! 
d'un  bien   qu'un  ami   vous  aflure. 
Ou,    vous  ne  favez  pas   ce  qu'ici   vous  perdez.... 
Ou  ,  vous  manquez  ,  Monfieur,    à  tous  les  procédés.  .  . 

VERSEUIL. 
Eh  î  bon  Dieu  !    quels    grands  mots  ! 
T  E  R  V  I  L  L  E. 

Non ,   non ,  ce  font  des  chofes. 
VERSEUIL. 
Ecoutes  :   ce  tréfor  qu'ici  tu   me  propofes  , 
Ce   bien  que  d'accepter   tu  me  fais  une  loi  , 
Que  ne   t'en  faifis-tu  ? 

T  E  R  V  I  L  L  E  C  furieux.  ) 

Que  dites-vous?  Qui?  [moi! 
Il  le  faut  avouer.  ...   La  tyrannie  eft  forte. 
VERSEUIL    (  gaiement.  ) 
Faut-il  que  pour   cela  ton  amitié   s'emporte  ? 

1ER  VILLE   (   toujours  avec  vivacité.  ) 
Je  n'aime    point  Julie.  .  .  .  &  vous  pouvez  le   voir  : 
Mais    quand  je  l'aimerois  ,  je  voudrois   la   pourvoir  ; 
Je  voudrois.  .  .  . 

VERSEUIL. 
Calme-toi. 

TERVILLE. 

Me  parler  mariage  / 
D'honneur ,  vous   êtes  fou. 


Julie  a  tout 
Emparez-vous 
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VERSEUIL. 

D'honneur ,    tu  n'es  pas  Cage. 
Croyois-je  t'offenfer  ?  Se  puis  ,  en  vérité  , 
Je  vois  à  cet  hymen  quelque  difficulté. 

TE  R  VI  L  L  E. 
Nulle.  Votre  Oncle  vient. 

VERSEUIL* 

Je   le  fais. 
T  E  R  V  IL  L  E. 

Quelle  encore  ? 
VERSEUIL. 
D'abord  c'eft  qu'on   me  hait. 

T  E  R  VIL  L  E. 

Eh!  point,  on  vous   adore. 
VERSEUIL. 
Le  contraire  eft  vifible,  &  j'en    fuis  très -certain. 

TE  R  VI  L  L  E. 
Voilà  bien  les  Amans  /  . . .  des   ombrages    fans  fin  .' 
Mais ,   pour  croire  à  cela  ,  quel  motif  eft   le  vôtre  ? 
Là. . . .   pourquoi  vous  haïr  ? 

VERSEUIL. 

Pour    en  aimer   un  autre. 
TE  R  Vil  LE. 

Un  autre  !    Et  qui? 

VERSEUIL   {en  obfevvant  Tervilh.  ) 
Ma  foi  ,  je  ne   te  dirai  pas  ; 
Mais  je  m'éclaircirai  ;    je  veux.  .  .  . 
T  E  R  V  I  L  L  E. 

Bel  embarras  .' 
T'es-tu  perfuadé   dans   le   fond    de  ton  ame 
Qu'on  doit  avec  délire    être    aimé   de  fa  femme  ? 
Ce  feroit  un  peu  loin   pouffer  1  illulïon. 
L'hymen   eft ,   tu    le  fais ,    un  Dieu   plein    de   raifon  , 
Et   l'amour  même   eft   fage  à  l'afpeft   d'un  Notaire. 

(  Plus  férieufement.  ) 
Mais  tu  ne  dis  pas  tout  :   allons   ,    trêve    au   myftere  , 
Conviens-en;   la    Marquife  a   paru   dans  ces  lieux, 
Et  feule   a   tout  brouillé  :  parle  vrai ,   je   le  veux  , 
J'ai  droit  de  l'exiger.  ...   tu  l'aimes  ,    je  parie  / 

VERSEUIL. 
Parbleu  !   tu  gagnerois  ,   &. . .  . 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Point   de  raillerie  "? 
Il   s'agit  d'amitié  ,   je   penfe  ;   fans    cela 
Je   ferois  très-choqué  de  ce  procédé    là. 
Julie   en  ce  féjour  eft   ton  unique  affaire  ; 
Je  fais   pour  vous  unir   tout   ce    qu'on   m'y  voit  faire  , 
Voilà  ta  million  Se  mon  arrangement  : 
Tu  n'y  peux  de  ce  but  t'écarter  un  moment  ; 

D    2 
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•Et ,  s'il   faut  m'expliquer   avec   pleine  franchife  , 

Tu  dois ,   presque   pour  rien ,   y  compter  la    Marquife* 

VERSEUIL,  (riant.  ) 
Comment  ?   prefque  pour  rien  ! 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Oui. 
VERSEUIL. 

Demande  un  peu  moins. 
TERV1LLE. 
C'eft  me  contrarier  que  lui    rendre    des     foins  : 
Puisqu'il   faut  dire   tout ,   j'ai  des  projets   fur  elle  ; 
De  l'objet  que  je  cherche   elle  eft  le   vrai    modèle  : 
Elle    a  de  la  gaieté  ,    des   mœurs ,  le  meilleur  ton  ; 
Elle  penfe  ,   elle  eft  veuve  ,    &c   moi ,   je  fuis  garçon  : 
Tout  convient. 

VERSEUIL. 
Grand-merci  de  cette  confidence. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 
Mon  cœur  ,  à  tous  égards  ,    t'a  dû  la  préférence. 

VERSEUIL. 
Eh  !  mais  ,  avances-tu  1 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Mais. .  . .  j'augure   alTez    bien , 
J'ai  déjà    même  écrit. 

VERSEUIL,    (  avec  une  forte  d'inquiétude  ) 

Et  pour    réponfe. 


T  E  R  V I  L  L  E. 


Rien. 


VERSEUIL. 

Progrès  encourageant  ! 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  faurai    la  réduire. 
Par  cent   nouveaux  fecrets   je  prétends  la  féduire  s 
J'en  inventerai    tant ,  qu'elle  n'y   tiendra  pas  ; 
Je   te  dirai  ma  marche  &  tu   m'applaudiras. 

VERSEUIL. 
Peut-être. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Il  faudra  bien:   oui,    malgré  ton  peut-être, 
Apprens    qu'on    efl   aimé  lorfqu'on  s'obftine  à  l'être. 
Mais  fois  diferet ,  afin   que  mon  bonheur  foit   pur. 

VERSEUIL. 
Tu  ne  pouvois    choifir  un  confident  plus  fur, 

T  E  RVI  LL  E. 
ïl  eft  eiïentiel ,  tu  vois ,    de  nous   entendre  ; 
Aux  vœux  de  l'amitié    j'ai  le    droit    de  prétendre  ; 
Tu   dois  me  fervir   même,   au   lieu  de  me  croiier; 
Fais  que  l'on   m'aime,    Se  moi,  je   te  fais  époufer. 
Par  des  foins  mutuels ,  tenons  avec  adreile, 
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Toi  ,  ta    femme  ,  de  moi  ;  moi  ,  de  toi  ,    ma  Maîtrefïc. 
Vraiment,  tu  dois    m'aider. 

VERSEUIL. 

Modère  ce   tranfport. 
TERVILLE. 
Tu  t'en  trouveras  bien,  mettons-y  de  l'accord. 
Dis ,    me  le  promets-tu  ? 

VERSEUIL,  riant. 

Mais  ,  non  ;    en  confcience. 
TERVILLE. 
Tu   ris  ? 

VERSEUIL,    riant  plus  fort. 
Ce  que  tu  dis    eft  plein  d'extravagance. 
TERVILLE. 
Voilà  de  nos   amis  ! 

VERSEUIL,  riant  toujours  plus  fort. 

Tes  difcours  font  fi  fous  .' 

TERVILLE. 

Vous  faites   tout  pour  eux ,  ils    ne   font  rien  pour  ^ous. 

Mais   la  Marquife   approche  ;    St  je  vais ,    fans  myftcre  , 

Lui  déclarer  un  feu  que  je    ne  puis   plus  taire. 

VERSEUIL. 
Devant  moi? 

TERVILLE. 
Pourquoi  non  ? 
VERSEUIL. 

Cela  fcroit  plaifant. 
Et. .  . , 

TE  R  V  ILL  E. 
Monfleur  aujourd'hui  trouve  tout  amufant. 
VERSEUIL. 
Oui. 

SCENE    VI. 

LES    MEMES;    Mad.  DE    VERSEUIL. 
Mad.   DE    VERSEUIL. 

£-<  Es   propos  font   gais. 

VERSEUIL. 

Plus  qu'on   ne  peut  le  croire  : 
Terville  me    contoit  la  plus  plaifante  hifloire. 

TERVILLE,   (un  peu  embarrajfé.  ) 
Madame  ,  pardonnez  ,  fi  mon  empreifement.  . .  . 
(  à  Verfeuil  qui    rit.  )     (  à  Madame  de  Verfeuil. 
Paix  donc.  .  .  .  j'allois  monter  dans  votre  appartement  ; 
J'ai  rencontré  Verfeuil. 
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Mad.    DE    VERSEUIL. 

Point  de  cérémonie. 
O  Ciel!  des  complimens  auriez-vous  la  manie  ? 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Non  ;   mais ,  il  eft  des  foins.  ...  il  m'a  feul   arrêté  ; 
Il  eft  fur  un  article   à   tel  point  entêté  .'  . .  . 

(  Pouffant  Verfeuil.  ) 
Va-t-en  donc. 

Mad.     DE     VERSEUIL. 
Hem  ?  comment?   qu'eft.ce   que  vous  lui  dites  ' 
TERVILLE,(   le  pouvant  plus  fort.  ) 
Oh  /  c'eft  qu'aux  environs    il    doit  quelques  vifites  ; 
Je  le   preflbis  d'aller. 

VERSEUIL. 
Jy   vais  ;   il  Je  faut  bien  r 
Je  ne  veux  point  troubler    un  fi  doux  entretien. 

SCENE   VIL 

Mad.    DE    VERSEUIL,    TERVILLE, 


TERVILLE. 


A 


Liez-vous  me  gronder?  êtes  vous    courroucée  / 
Mad.    DE    VERSEUIL. 
Pourquoi  ?  pour  une  Lettre  ,    il  eft  vrai    peu   fenfée  , 
Mais  qui  m'a   réjouie  :  en  vérité  ,   Monficur  , 
Tout   cela  n'eft  point  fait  pour  donner    de  l'humeur. 
Votre  démarche    eft   folle,    Se  pourtant  naturelle. 
Jten  ai  ri  ;  voilà  tout. 

TERVILLE. 

Voilà  ce   qu'on  appelle 
Un  fang  froid   admirable. 

Mad.  DE   VERSEUIL. 

Il  en  faut  quelquefois. 
Vous  avez  vos  écarts  ,  &  nous  avons  nos   loix. 
Vous  avez  cru ,    fans   doute,    &  je  vous  le   pardonne, 

(  Avec  beaucoup  d'ironie.  ) 
Qu'à   diftraire   un    moment  je  pouvois  être  bonne  ; 
Que  je    préférerois    des  liens  plus  aifés 
A   ces   nœuds  folemneis  qui    nous  font  impofés. 
Vous  vous  êtes  conduit   en  vrai    Célibataire  , 
Fort  bien  /   il   faut  en  tout  garder  fon    caraftere. 
Mais  j'ai  le  cœur  ,  Pefprit  ,   la   tête  mal  rangés  j 
Et  je    vous  ennuirois  avec  mes  préjuges. 
Je  tiens   aux  vieilles   mœurs  ,  aux  décences  antiques. 
C'cft  ma  façon  de  voir  ;  elle  eft  des  plus  gothiques  : 
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Je  me  déclare  au  moins  ,    Se  ne  me  mafque  pas. 

Le  mariage  même  eut  pour  moi  des  appas , 

J'en  aimai  les  devoirs  ,   les  égards  volontaires , 

Je  fuis  un  compofé   de  petites  miferes 

Qui  ne  vous  iroient  pas  ,  dont  vous  feriez  honteux  ; 

Et  l'amour   nous  rendroit  infortunés  tous  deux. 

TE  R  V  I  L  L  E.      ,' 
Eh    quoi  !  l'Hymen  en  vous  trouve  une  apologifte  ! 
Vous  aimeriez  ce  joug  8c  ce  contrat  fi  trille  , 
Qui  condamne  à  s'aimer  ceux  qui  s'aiment  le  moins, 
Alfujettit  deux  cœurs  que  l'attrait  n'a  pas  joints  ; 
Gêne  Se  lafle  bientôt  la  femme  la  plus  fotte, 
Fait  deux  dupes  toujours,  &.  fouvent  un  defpote! 
Ainfi  ,  vous  ferez  donc  (  difons-le.  .  •  fans  détour,  ) 
Epoufe  fans  bonheur,  ou  veuve  fans  amour  ? 

Mad.    DE     VERSEUIL,     très- gaiement. 
Juftement ,  fans  amour  ;  moi  ,  c'eft  ma  fantaifie  , 
Et  je  m'en  trouve  bien.  .  . 

TE  RVIL  LE. 

Faillie  philofophie  ! 
Mad.   DE   VERSEUIL. 
Quoi  que  vous  en  difiez  ,  j'en  ai  de  tems  en  tems. .2 
Pour  mes  opinions ,  non  pour  mes  fentimens. 
J'aime  aflez  votre  efprit ,  &.  même  plus  qu'un  autre  : 
Mais  ne  me  parlez  point  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre. 
Je  m'en  défierois   trop. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Eh  ,  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 
Mad.    DE    VERSEUIL. 
Quoiqu'il  foit  très-folide  ,  il  a  l'air  trop  diftrait. 
A  force  de  raifon  vous  n'êtes  pas   trop  fage  : 
Guidé  par  le  caprice  ,  emporté  par  l'ufage  , 
L'amant  qui  vous  reifemble  eft  toujours  très  léger, 
Ou  ,  s'il  devient  profond  ,  c'eft  dans  l'art  de  changer  ; 
Il  trompe  par  état ,  cède  à  la  plus  nouvelle  , 
Eft  féduifant ,  parjure  ,   &  gaiement  infidèle. 

TERVILLE. 
Ah!  peignez- moi,    de  grâce  ,  avec  d'autres  couleurs: 
Ce  ne  font  là  mes  vœux,    mes  penchans ,  ni  mes  mœurs» 
Malheur  à  qui  ne  voit  dans  l'état  le  plus  fage  , 
Que  le  droit  de  céder  à  fon  humeur  volage  ! 
L'amant  qui  me  refiëmble  ,   heureux  de  s'enflammer, 
Veut  aimer  librement  afin  de  mieux  aimer  : 
De  s'engager  ailleurs  il  eft  toujours  le  maître, 
Mais  fon  cœur  eft  confiant  pour  le  plaifir  de  l'être. 
Des  gens  dont  vous  parlez  ,  fi  j'avois  les  défauts  ; 
Si  j'étois  indiferet ,  léger  ,  cruel  ou  faux  , 
Prétendrois-je  à  vous  plaire  ?   en  aurois-je  eu  l'envie  ? 
Lorfque  vous  m'aceufez ,  mon  choix  me  juftifie. 
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Quant  à  l'extérieur  ,   convenez  cependant , 

Qu'on  peut  être  à  ia  fois  <k   fenfible  8>c  galant. 

Vous  ne  m'approuvez  pas  !   eh  quoi  !  feroit-ce  un  crirrlé  , 

De  venger  les  attraits  d'un  nœud  qui  les  opprime  ; 

D'offrir  au  jufte  orgueil  d'un  fexe  idolâtré  , 

Ce  culte  fi  flatteur  des  maris    ignoré , 

Entre  mille  Beautés  de  n'en  exclure  aucune  , 

Et ,   toutes  les   aimant  ,  de  n'en  préférer  qu'une  , 

De  cacher.  .  .  jufqu'au  choix  qui  peut  enorgueillir  , 

Et  d'enchaîner  l'amour  fous  les  loix  du  plaifir  ? 

Mad.    DE    VERSEUIL. 
Ce  langage  eft  joli  ;  le  croyez-vous  bien  tendre  l 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
A   ce  reproche  là  je  n'ai  point  dû  m' attendre. 

Mad.   DE   VERSEUIL,    (  obfervant  TervilU  ). 
Vous  êtes,    dites-vous,    épris  de  mes   appas; 
Et  moi  .   je  vous  préviens  que  vous  ne  m'aimez  pas. 

TERVILLE. 
Qui ,    moi  ?   lorfqu'un  aveu.  .  . 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Je  n'en  fuis  pas  la  dupe. 
J'ai  cru  même  entrevoir  qu'une  autre  vous  occupe. 
Si   vous  vous  déguifiez  vos  véritables  feux  !  .  .  . 
Souvent  on  eft  fripon  ,   de  peur  d'être  amoureux  : 
Là  ,    confultez-vous  bien. 

TERVILLE,    (à  pan.  ) 

Que  veut- elle   me   dire  ? 
(  Haut.  ) 
C'eft    un    prétexte  vain  que    je    pourrais    détruire. 
Ah  !  je    vois  ce   que  c'eft  :   Verfeuil  apparemment 
Vous  aura  confeillé  ce  cruel  cnjoûment  : 
Au  relie  ,  il  faudra   bien  que  votr^  cœur  l'oublie  ; 
Car    vousfavez  ,  je  crois,    qu'enfin   je    le  marie. 

Mad.    DE     VERSEUIL. 
Oh  /  c'eft  à  faire  à  vous. 

TERVILLE. 

J'y  compte  ,   8c  ,  dans  ce  cas , 
Vous  voyez  clairement  qu'il  ne   vous  convient    pas. 

Mad.  DE    VERSEUIL. 
Si  vous  continuez  ,    comme  lui ,  je  vais    rite. 

TERVILLE. 
De  lui  ?-  je  le  veux  bien. 

Mad.   DE    VERSEUIL. 
Adieu.  Je  me  retire. 
TE  R  V  I  L  L  E. 

Ah  !  de   grâce  ,  un  moment s'il    faut   être   jaloux  , 

J'en  fuis  capable  ,    au   moins  ,    très-capable. 
Mad.  DE    VERSEUIL. 

Qui  ?  vous  .' 
Vous 
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Vous  le  dites  d'un  ton  perfuafif. 

TE  RVILL  E. 

Madame  , 
Ne  m'en  défiez  pas ,   je  connois  bien  mon  ame  : 
Si  je  n'ai  pas  de  quoi  faire  un  mari   charmant , 
J'aurai ,   quand  je  voudrai ,   les  défauts  d'un  Amant. 

Mad.     DE     VERSEUIL. 
On   entre  ;    c'eft  votre   Oncle. 

TERVILLE. 

Ah  !    du  moins  ,  je  vous  prie  ^ 
Ne  l'inftruifez   de  rien. 

Mad.    DE     VERSEUIL. 

Allons  !    quelle   folie  / 
Moi ,  j'ai  prefque  oublié  ce   que  vous  m'avez  dit. 

TERVILLE. 
Quoi  ?.  .  .  ma  foi,    je  m'y  perds ,   fa  gaieté  m'étourdit. 
C  II  rencontre  fon  Oncle  qui  lui  fait   un  accueil   très- 
froid  ,  &  il  fort.  ) 

SCENE    VIII. 

MONTBRISSON,  Mad.  DE    VERSEUIL,' 
MONTBRISSON. 


A, 


.Idez-moi  de  vos    foins;  je  viens  de  voir  Julie, 
Madame  ,  Se  ,  fur  Verfeuil  quand  je   l'ai  preffentie  , 
Elle  a  marqué  foudain  la  plus  vive  douleur. 
Quelque  chofe  l'agite  Se  tourmente  fon  cœur. 
J'ai  voulu  la  preifer  ,   connoître  fes  alarmes , 
Ses  yeux,   en   fe  baillant,  fe  font  mouillés  de  larmes  j 
Elle  évitoit  les    miens ,   Se  n'ofoit  me  parler. 
Ce  filence  pénible  eft  fait  pour  me  troubler. 
Madame  ,    elle  vous  aime  ,    &  fur-tout  vous  écoute  , 
Vous  faurez   arracher  l'aveu  que  je   redoute. 
Je  veux  qu'elle  s'explique  ,    efforcez-vous. 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

J'y  cours  ; 
Le  cœur  le  plus  caché  ne  fe  tait  pas  toujours. 
Dans  chaque  occafion  fiez-vous  à  mon  zeie  ; 
Il  eft  égal ,  Monfieur  ,   8c  pour  vous  ,   &  pour  elle, 

MONTBRISSON. 
Combien  je  vous  devrai  !  je  ne  peux  voir  fouffrir 
Cette   ame  intéreffante  Se  qui  craint  de  s'ouvrir. 
La  raifon  eft  toujours  impofante  à  mon  âge. 
L'amitié   fous  vos  traits  obtiendra  davantage. 

Fin  du  fécond  Afli» 

I 
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ACTE    III. 

SCENE  PREMIERE. 

JULIE,     NERINE. 
N  E  R  I  N  E  ,   (  entrant  après  Julie.  ) 

^-lElle  que  vous  aimez  à  l'inftant  vous  cherchoit. 
Vous  étiez  ,  m'a  t- on  dit,   dans  le  petit  bofquet  ; 
Seuie  à  vous  affliger  :    ma  foi  ,  Mademoife'Je , 
Quand  on  a  tout  pour  foi ,  que  l'on  eft  fraîche  Se  belle  ] 
S'attrifter  eft  bien  fou. 

JULIE. 

Je  penfe  comme  toî. 
N  É  R  I  N  E. 
Mais  vous  avez  pleuré  ? 

JULIE,  (  eJTuyant  fes  yeux  ). 
Quel  conte  f 
N  É  R  I  N  E. 

Je  le  voi. 
JULIE. 
Tu  vois  toujours  fort  mal. 

N  É  R  I  N  E. 

Fort  bien  ;  j'en  fuis  très- sûre. 
(  Haut.  ) 
Ce  n'eft  plus  le  dépit ,   c'eft  le  cœur  qui  murmure. 
Je  voudrois  avoir  part  du  moins  à  vos  chagrins. 

JULIE. 
Nérine.  .  . 

N  É  R  I  N  E. 
Tous  vos  jours  devroient  être  fereins, 
Marquez  par  cent  plaifirs ,    embellis  par  vos  charmes. 
Qui  peut  dans  ce  féjour  vous  arracher  des  larmes  ? 

(  à  part  ). 
Ah  !    que  je   hais  l'ingrat   qui  caufe  fon  fouci  / 

(  Haut  ). 
Si  vous  ne  m'inftruifez  ,   je  vais  pleurer  aufïï. 

JULIE. 
Eh  !  de  quoi  ? 

NÉRINE. 
Mais. .  .  de  rien.  La  douleur  eft  permife  ; 
Le  motif  vient  toujours.  .  .  j'abhorre  la  Marquife, 
Elle  me  fouffie  tout  ;  Je.  plaifir  de  parler , 
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D'entendre  ,   de  répondre  8c  de  vous  confoler. 
Ne  la  voilà-t-il  pas  ? 

SCENE  II 

Mad.    DE     VERSEUIL;    LES   MEMES. 
JULIE,    (à  Nérine  ). 

JL-jAifTez-nous. 
NÉRINE. 

Sans  reproche , 
On  me  chaiïe  toujours  dès  que  Madame  approche. 

SCENE      III 

Mad.     DE    VERSEUIL,    JULIE. 
Mad.  DE    VERSEUIL. 


Ei 


iH  !  quoi!    toujours  rêveufc  !   à  la  fleur  de  vos  ans, 
Au  fein  de   vos   amis  ! 

JULIE. 
Je  ris  de  tems   en  tems. 
Mad.    DE   VERSEUIL. 
Ce  rire  là,  Julie,   eft,  étranger  à  l'ame. 
La  vôtre  fouffre. 

JULIE. 
Non. 
Mad.   DE    VERSEUIL. 

Je  n'en  crois  rien. 
JULI  E. 

Madame  ! 
Mad.  DE   VERSEUIL. 
Je  prétends  Se  je  dois  refpecter  vos  fecrets  ; 
Mais  les  déguifemens  pour  vous  ne  font  pas  faits  ; 
Et  vous  vous  trahiriez  ,   en  voulant  vous   eontrainc' 
Soulagez  votre  cœur  ;  vous  n'avez  rien  à  craindre 
Vertueux,    délicat,    éc  du  mien  appuyé, 
N'oferoit-il  paroître  aux  yeux  de  l'amitié  ? 

JULIE. 
Ah  !   fl  vous  me  louez  ,  je  n'oferai  rien  dire. 

Mad.    DE    VERSEUIL. 
Ce  feul  mot  là  dit  tout  ,    Se  fuffit  pour  m'inftr 

JULIE. 
Comment  ? 
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Mad.     DE     VERSEUIL, 
Raiïiirez-voiis. 

JULIE. 
Ciel! 
Mad.     DE    VERSEUIL, 

C'eft   moi  maintenant 
Qui  fais  vous  confier  votre  fecret  tourment. 

JULIE. 
De  grâce.  . .  . 

Mad.     DE    VERSEUIL, 

Vous  aimez  ;   voilà  tout  le  myftere. 
J  U  LI  E  (fe  jet  tant  dans  les  bras  de  Mad.  de   Verf.  ) 
Ouvrez-moi  votre    fein. 

Mad.  DE   VERSEUIL. 

Un  aveu  refte  à  faire. 
Je  le  ferai  pour  vous. 

JULIE. 

Ah  !    ne   pourfuivez  pas. 
Mad.    DE   VERSEUIL. 
Pourquoi  donc  ?  il  faut  bien  vous  tirer  d'embarras. 

JULIE  C  très-vivement.  ) 
N'allez  point  le  nommer. 

Mad.   DE  VERSEUIL. 

Vraiment  (i  c'eft.  Terville 

Avouez  qu'à  préfent  vous  voilà  plus  tranquille  ? 

JULIE. 
Madame,  puifqu'enfin  vous  avez  deviné, 
Voyez  combien  mon  coeur  doit  être  infortuné  ! 
Viftime  d'une   erreur  qui  le  perdra  lui-même  , 
Je  ne  peux  fans  rougir  nommer  celui  que  j'aime  5 
Je  ne  peux  efpérer  d'être  jamais  à  lui  , 
Tout  ce  qui  m'enchantoit,  me   défoie  aujourd'hui. 
Je  le  vis  en  ces  lieux  dès  ma  plus  tendre  enfance , 
Et  trouvai  par  inftintt  du  charme  à  fa  prèfence. 
Quelquefois  il  venoit  fe  mêler  à  mes  jeux  ; 
Il  fembloit  preffentir  jufqn'à  mes  moindres  vœux. 
Même  avant  de  l'aimer,  je  cherchois  à  lui  plaire. 
Pouvois-je  alors  prévoir  cet  affreux  caraftere, 
Qui  de  mes  plus  beaux  jours  corrompra  la  douceur, 
Et  m'offre  l'avenir  fans  l'efpoir  du  bonheur? 
Hélas  !  j'ignorcis  tout ,  &c  l'amour  &  moi-même  , 
Cette  douce  ignorance  étoit  mon  bien  fuprême. 
La  nùfon  vint  trop  tôt  me  deffiller  les  yeux  ; 
Mon  cœur  fut  qu'il  aimoit  &  ceffa  d'être  heureux. 
Il  me  fallut  combatre  un  penchant  trop  aimable  ; 
Le  premier  vœu  du  cœur  pour  moi  devint  coupable, 
Et^Terville  ,  adoré  de  momens  en  momens , 
Mêloit  de  l'amertume  aux  plus  doux  fentimens. 
Combien  de  fois ,    ô  Ciel  !  dans  les  bals ,  dans  les  fêtes , 
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M'ofa-t-il  raconter  fes  nouvelles  conquêtes  / 
En  croyant  me  diftraire ,  il  venoit  m'accabler  ; 
Il  rioit ....  Se  mes  pleurs  étoient  prêts  à  couler. 
D'après  ce  libre  aveu  ,  vous  connoiflez  ma  flàme  ; 
Cachez-en  le  fecret  dans  le  fond  de  votre  ame  , 
Sur-tout  à  Montbriffon  ;  qu'il  n'en  foupçonne  rien. 
C'eft  trop  de  mon  tourment  fans  y  joindre  le  lien. 

Mad.     DE     VERSEUIL. 
Ordonnez  ...  je  vous  plains  ;  mais ,  croyez-moi  ,   Julie  i 
Ne  défefpérez  pas  des  foins  de  votre  amie. 
Terville  eft  inquiet ,   &  flotte  dans  fes  vœux. 
Au  premier  jour  offert  il  ouvrira  les  yeux. 
S'il  ofoit  perfifter  ,  ilferoit  trop  barbare, 

JULIE. 
Puifqu'il  ne  m'aime  pas ,  fe  peut-il  qu'il  îépare*  ..i 
C'eft  lui-même  ,  c'eft  lui  qui  me  cherche  un  époux  .' 
Ce  chagrin   eft  pour   moi  le   plus  cruel  de  tous. 
II  va  me  marier  ,  il  le  veut  !    quel  fupplice  ! 
Et  d'un  fi  noir  complot  Verfeuil  eft  le  complice  ! 
Terville,  ah  !    Dieu/  prétend  qu'il  m'époufe  aujourd'ui  ; 
Il  croit  que  je  vivrai  pour  un  autre  que  lui. 
Ma  fituation  eft  elle  aifez  aftreufc  ? 
Aimez  moi ,  guidez  moi  ;  je  fuis  bien  malheureufe. 
Que  je  hais  ce  Verfeuil  ! 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

N'en  dites  point  de  mal. 
JULIE. 
Quoi  !  de  lui  qui  confent  à  cet  hymen  fatal? 
Mad.   DE    VERSEUIL. 
Ecoutez  :  cet  hymen  ne  peut  jamais  fe  faire.' 

JULIE. 
Eft-il  vrai  ? 

Mad.   DE    VERSEUIL. 
J'en  réponds. 

JULIE. 

Et  fur  quelle  lumière  \ . . .' 
Mad.   DE   VERSEUIL.(m  riant.  ) 
Non  ;  quand  tout  s'uniroit  pour  vous  le  propofer. 
Jamais ,  jamais  Verfeuil  ne  peut  vous  époufer. 
Je  fuis  dans  le  fecret. 

JULIE. 

Depuis  cette  afiurance, 
Je  ne  le  hais  plus  tant. 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Votre  haine  Pofîénfe. 
JULIE. 
Il  ne  peut  m'époufer  î ..  .  Mais ,  Madame  ,  pourquoi  ? 
Comment  \ 
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Mad.    DE    VERSE  U  IL. 

C'cfl  un  myftére  entre  Verfeuil  &c  moi. 
JULIE. 
Monfieur  de  Montbrfîbn  fera-t-il  en  colère  ? 
Je  me  facrifierois  plutôt  que  lui  déplaire  ; 
Je  l'aime  tant  ! 

Mad.     DE     VERSEUIL. 

Non  ,  non  :  Monfieur  de  Montbriflbn 
Cédera  ....  comme  un  autre,  il  entendra  raifon. 

JULIE. 
Par  vous  feule  mon  cœur  veut  fe  laiiïer  conduire,. 

Mais ,  fi  Verfeuil  s'obftine 

Mad.     DE     VERSEUIL,  riant. 

On  faura  le  réduire. 
JULIE. 
Et  Terville  ?  ah  /  jamais .... 

Mad.     DE      VERSEUIL. 

C'eft  ce  qu'il  faudra  voir* 
Ayez  plus  de  courage  &  fur-tout  plus  d'cfpoir,  ! 
Terville ..... 

JULIE. 
Mais ,  Madame  ,  il  me  vient  une  idée 
Qui  trouble    tout-à-coup  mon  ame  intimidée. 
Terville  vous  regarde  &.  vous  parle   fouvent  : 

Si 

Mad.    DE     VERSEUIL. 
Je  vous  jure  encor  qu'il  n'eft  pas  mon  Amant. 
JULIE. 
Mais  vous  jurez  toujours .  faut-il  toujours  vous  croire  ? 

Mad      DE     VERSEUIL. 
Comment  ?  vous  le  devez  ;   il  y  va  de  ma  gloire. 
A  fon  retour  ve;s  vous  ,  moi ,  j'irois  m'oppofer  .' 
Verfeuil  ,    je    vous  l'ai  dit ,  ne  peut  vous  époufer  , 
Et  rien  ,  (  c'eft  une  énigme  encor  plus  difficile  ) 
Ne  peut ,   j'en  fais  ferment ,  me  faire  aimer  Terville. 

JULIE   (à  Mad.  de  Verfeuil  qui  rêve.  ) 
Je  ne  vous  conçois  pas.  .  .  /  Mais  à  quoi  fongez-vous  ? 

Mad     DE    VERSEUIL. 
Ceci  vaut  qu'on  y  penfe. 

JULIE. 
Ah  !    Madame  / 
Mad.  DE    VERSEUIL. 

Entre  nous. . .  . 
(  A  elle-même  ). 
Un  Amant  raifonneur  eft  une  étrange  chofe  : 
L'effet  eft  ridicule  ,   &  reffemble  à  la  caufe. 

(  à  Julie  ). 
Vous  fentez-vous  dans  l'ame  un  peu  de  fermeté  ? 

JULIE. 
Contre  lui  ? 
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Mad.    DE     VERSEUIL. 

Quoi  /  déjà  de  la  timidité  î 
JULIE. 

Madame ,  expliquez- vous  ? 

Mad.    DE    VERSEUIL. 
Il  faut  feindre  ,   Julie  , 
D'aimer.  . . .  même  Verfeuil  ;  il  le  faut. 
JULIE. 

De  ma  vie 
Je  n'y  confentirai.    Songez   donc  quel  tourment  !....' 
Je  ne  connois  point  l'art  de  feindre  un  fentiment. 

Mad.   DE  VERSE  UIL. 
Je  me  charge  du  crime  :   en  un  mot ,  je  1  exige  , 
Je  n'ai  point  de  pitié  d'un  cœur  qui  vous  afflige. 
Puis-je  compter  fur  vous  \ 

JULIE. 

Je  ne  pourrai  jamais. 
D'ailleurs  que  fervira  \  .  .  . 

Mad.    DE     VERSEUIL. 

Vous  le  faurez  après» 
JULIE. 
Je  crains  trop. 

Mad.  DE    VERSEUIL. 

Il  faut  bien  obéir  à  fon  guide. 
JULIE. 

Mais 

Mad.   DE    VERSEUIL. 

Je  fers  votre  amour. 
JULIE    (  en  four  riant  ). 

L'amitié   me   décide. 
Mad.   DE   VERSEUIL. 
Ferme  !    Verfeuil  approche  ,   eiTayez-vous  toujours. 
Compofez  devant  lui  votre  air  &  vos  difeours. 

JULIE. 
Secondez-moi  du  moins  :    un  mot  peut  me  confondre  ; 
Et  de  moi-même  encor  je  n'ofe  vous  répondre. 

S  C  EN  E  IV. 

LES     M  E M E  S  ;    VERS  EU  IL, 
Mad.   DE    VERSEUIL (à  Verfeuil.  ) 

jL*Nfin,à  quand  l'hymen?  Va-t-il  encor  traîner? 
Julie  eft  à  la  fin  toute  prête  à  ligner. 
Vous  devez  lui  trouver  un  maintien  moins  fevere  , 
Plus  enjoué ,  plus  libre. ...  on  afpire  à  vous  plaire. 
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VERSEUIL     (  embarraffé  ). 
Mettez-moi  donc  au  fait.  . .  je  ne  fai  pas.  .  .  hé  bien,  i  ; 

Mad.    DE    VERSEUIL. 
Quoi  !  Monfieur  ,  vous  voilà  déconcerté  pour  rien  ? 
Vous  n'êtes  point  aimé  ,   foyez  ,    foyez  tranquille. 
(  A  demi-voix  &  Jans  être  entendue  de  Julie  ). 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  tromper  Terville  , 

Et  j'ai  belbin  de  vous il  faut  fonder  fes  vœux. 

(  à  Julie  ). 
Allons,  de  la  gaieté? 

JULIE. 

Je  fais  ce  je  peux, 
VERSEUIL. 

Hé  bien  ,  dites ,  voyons 

Mad.  DE   VERSEUIL. 

Terville  vous  marie  ; 
Soyez  donc  plein  d'ardeur  en  parlant  à  Julie. 
(  à  part  à    Verfeuil.  ) 
Voilà  l'eflentiel.  .  . .  oui ,    des  tranfports ,  des   foins. 

VERSEUIL. 
Ah  !  j'entens.  . .  .  vous  voulez.  .  .  . 

Mad.    DE    VERSEUIL    (  haut.  ) 
Prenez-y  garde  au  moins  ? 
JULIE. 
Mais   que  dites-vous   donc  ? 

Mad.   DE    VERSEUIL. 
C'eft  encore  un    myftere. 
Je  trompe....  il  doit  m'aider ,  &  vous  ,  nous  laiffer  faire. 
On  vient ,  l'air  empreiïe. .  .  .  c'eft  Terville. 
JULIE   (  dont  Verfeuil  baife  la  main  avec  tranfport,  ) 

En  effet. 
Lui-même. 

SCENE    V. 

LES    MEMES;    TERVILLE. 
TERVILLE,  s"  arrêtant  au  fond   du  théâtre. 


T 


_  Out  s'arrange  ,   à  ce  qu'il    me   paroît. 
Julie  eft  ,  ce  me  femble ,  un  peu  moins  inhumaine. 

(  Haut  &  avec  une  joie  contrainte.  ) 
Je    rends  grâce  vraiment  au  hazard  qui  m'amène  : 
L'inftaHt   eft  bien   choifi  :   quand  on  doit  être    époux  , 
Tout  veut  que   l'on  fe  livre  à  des  tranfports  fi  doux. 

(  à    Verfeuil.  ) 
Vous  l'avez  donc  enfin  décidée  ? 

VERSEUIL. 
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VERSEUIL. 

Oui ,  Tervillc  5 
C'eft  ce  que  tu  voulois  ?  dis.  .  . . 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Demande  inutile  ; 
Tant  de  plaifir  revient  à  l'Auteur  d'un  bienfait  ! 
Comme  l'on  doit  fourire  à    l'heureux  qu'on  a  fait  ! 

JULIE. 
Monfîeur  doit  reffentir  le   bonheur  qu'il  procure. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Ma  joie    eft  concentrée  ,  8c  n'en  eft  pas  moins  pure. 

Mad.   DE   VERSEUIL. 
Il   faudra,  s'il  vous  plaît  ,  ne  pas  vous  éloigner. 
On  vous  appellera. 

T  E  R  V  I  LL  E. 
Pourquoi   donc  ? 
Mad.    DE    VERSEUIL. 

Pour  fïgnerJ 
TERVILLE,    (  avec  trouble.  ) 
Pour  Cgnerî ...  je  fuis  prêt. 

VERSEUIL. 

Oui  ,  c'eft  moi  qui  t'en  prîeJ 
Mad.    DE    VERSEUIL. 
Vous  lignerez  ,  Monfieur ,  comme  ami  de  Julie. 

*T  E  R  V  I  L  L  E  ,   (à  part. ) 
Comme  ami! 

Mad.   de   VERSEUIL,   à    Terville. 
Convenez  ,    vous  ,   homme    à   fentiment ,; 
Que  leur  hymen  vous  offre  un  fpeftacle  charmaat. 
Vous  qui  favez  aimer  ;  vous  du  moins  qui  le  dites  , 
Vous  devez. . . . 

TERVILLE,   (  toujours  avec  contrainte.  ) 
Admirer  des  fiâmes    fi   fubites  ? 
(  regardant  Julie  qu'il  furprend  dans  la  rêverie.  ) 
Je  les    admire  auffi.  .  .  .  Julie  a  l'air  très -gai. 

J  U  L  I  E  C  fe  remettant.  ) 
Oh  !  je  ne  montre  pas  tout  le  plaifir   que  j'aî. 

VERSEUIL. 
Il  y  prend  part. 

Mad.  DE   VERSEUIL. 
(  à   VerfeuiL  ) 

Monfieur,   trêve  aux  difcours  frivoles. 
Le  temps  fuit  ,    il  échappe  &c  fe  perd  en  paroles. 
Venez  chez  Montbrifibn  ,   Se  preffons   un  moment , 
Qu'aufh*  bien  que  Terviile,  on   defire  ardemment. 

(  Verfeuil  donne  la  main  à  Julie*  ) 
TERVILLE,    (  V  arrêtant.  ) 
Mademoifelle ,  un  mot. 
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V  E  R  S  E  U  I  L    (  remmenant.  ) 

Suis-nous  pour  Ven  inftruire. 
TERVILLE,  (la  retenant.  ) 
Non  ,  je  voudrois  ici.  .  .  . 

(  M .  &  Mad.    de  Verfcuil  ,  en  s'éloîgnant  ,   encoura* 

gent  Julie  par  des  fignes. 

JULIE,  (  revenant. 

Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

SCENE    VI. 

JULIE,    TERVILLE. 
TERVILLE  (  avec  Vezprejfwn  dufimple  intérêt. 


_  Ombien  je  fuis  heureux  !  j'ai  fait  votre  bonheur. 
Mais   pourquoi  cachiez-vous  le  fond  de  votre  cœur  ? 
Vous  ne  voyez  Verfeuil  qu'avec    indifférence  5 
Et  cela  m'affligeait. 

JULIE. 

La    raifon  ,  la  décence  , 
M'empêchoient  de  parler  :    diferette  ,  à   mes  dépens 
Je  favois   renfermer  mes  fecrets  feniimens  ; 
Je  me  fuis  quelquefois  impofé  ce  fupplice  ; 
Ce   n'eil  point  là  ,  Monfîeur  ,   mon    premier   facrifice  ; 
Mais  enfin  ,   à  riiquer  ,   l'aveu  que   j'avois  fui , 
L'aYeu  de   Montbriflbn  m'autoiife  aujourd'hui. 

TERVILLE. 
Votre  ame  eft  donc  enfin   fatisfaite  \ 
JULIE. 

Oh  !   ravie  / .  .  . 
C'eft  vous   qui  répandez  ce   charme  fur    ma  vie: 
Mais..  .  .  quoi  qu'enfin  je   doive  à  vos  foins  obligeans , 
Quelle  rage   avez-vous   de  marier  les   gens  ? 
Vous  croyez-vous   le   feul  que    l'hymen    intimide  ? 

TERVILLE. 
Il  ne  peut   qu'être  heureux,   quand  l'amour   y  préfide. 
Le  Comte    efr.  jeune. 

JULIE. 
Après  ? 
TERVILLE. 

Il  eft    riche. 
JULIE. 

Ah  !   fort  bien. 
Et  fi  pour  moi ,   Monfîeur ,  tout    cela    n'étoit  rien  ; 
Si ,  redoutant   un  cœur  trop  fenfible  &  trop  tendre  , 
Je  m'étois   condamnée  à  ne  jamais  dépendre , 
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Ne  conviendrez-vous  pas  que    vos  foins  indifcrets 
Me  livreroient  alors  à  d'éternels  regrets  ? 

TE  R  V  IL  L  E. 
J'aurois  pu  /  . . . 

JULIE. 
(  à  part.  )     (  haut ,  &  très-vivement.  ) 
Qu'ai-je  dit?   vous  n'avez    rien  à  craindre. 
Mon  bonheur  eft   vifible  ,   8c  c'eft  trop  le  contraindre. 
Je  fuis  reconnoiiïante.  ...   eh  /  ne  le   dois-je  pas  ? 
J'aime  mes  bienfaiteurs  ,   8c  je  hais  les  ingrats. 

T  E  R  V  ILL  E. 
Souvent  on  l'eft  bien  moins   que  l'on  ne  paroît  l'être. 
Souvent.  .  .  .  mais  votre    choix  fe   fait  enfin   connoître  , 
Et  le    Comte.  .  . .    j'approuve    un  pareil   fentiment. 
Cet  hymen  vous  convient.  .  .  Oui,  Vérfeuil  efl  charmant. 

JULIE. 
Je  n'ai  garde  ,   Monfîeur  ,   d'ofer  vous  en  dédire. 

T  E  RVI  L  L  E. 
Moi ,    je  dois  le  louer. 

JULIE. 

Moi ,  je  dois   y  fouferire. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 
Vous  l'aimez  ,  n'eft-ce  pas? 

JULIE. 

Puisqu'il  m'eft  deftiné.  .  .  » 
TER  V  I  L  L  E. 
Votre  cœur ,   je   le  vois  ,  ePc   très-déterminé. 
JULIE. 
(  à  part.  )         (  haut.  ) 
Qu'il  m'en  coûte  !   oui ,   Monfîeur. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  vous  en  félicite. 
Vérfeuil .... 

JULIE  (à part.) 
Ciel  !  cachons  lui  le  trouble  qui  m'agite. 
(  Haut.  ) 
Je   le  dois  à  vos  foins  ,  vous  me  l'avez  donné  , 
Mon  deflin    pourroit-il    n'être  pas   fortuné  ? 

(  à  part  ,    &  fe  détournant.  ) 
Le  cruel  !  il  le  croit. .  .  - 

T  E  RV  ILL  E. 

Eh    bien  ,   Mademoifelle  t 
Je  vais  prefTer  moi-même  une  fête  fi   belle. 
(  J7  va  pour  fortir,  &  revient.  ) 
JULIE. 
(  à  part.  (  â  Terville.  ) 

Je  tremble....  où  fuis-je  \  eh  bien  ,  qui  peut  vous  retenir? 

TERVILLE. 
J'allois  hâter  l'inflant  où  l'on  doit  vous  unir, 
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Et  de  votre   Tuteur   diffiper  les  alarmes. 
Cet  hymen. ... 

JULIE  (  avec  une  joie  affectée.  ) 

Vous  voyez  qu'il  a  pour  moi  de  charmes9 
(  Avec  chaleur  &  fermeté  ) 
Heureufe  mille  fois ,    celle  qui  peut ,   Monfieur  , 
S'abandonner  fans  crainte  à  l'attrait  de  fon  cœur , 
S'enorgueiilir  des  vœux  ,   du  nom  de  ce   qu'elle  aime , 
S'applaudir  Se  s'aimer  dans  un  autre  foi-même  , 
Lui  devoir  fon  état ,  fes   fentimens  ,    fes  mœurs 
Partager  fes  plaifïrs  ,  confoler  fes  malheurs  ; 
Dans  fes  yeux  attendris  lire  fa  deftinée  ; 
Exifter  dans  lui  feul ,  à  lui  feul  enchaînée  ; 
Chérir  ces  doux  liens  gu'on  fe  plaît   à  ferrer; 
Et  ne  regretter  qu'eux,  au  moment  d'expirer  1 
Terville.  .  .  infortuné  !  qui  croyez  être  un  fage  1, 
D'un  nœud ,    formé  par  vous  ,  telle  eft  pour  moi  l'image. 
Vous  ;   infultez  aux  foins  de  deux  cœurs  bien  unis  j 
Par  ces  foins  mutuels  ,   croyez  qu'ils  font  punis  ; 
Embrafiez  une  erreur  que  je  ne  puis  comprendre  ; 
Dans  un  monde  brillant  cherchez  à  le  répandre  : 
Peu  jaloux  du  repos  ,  amoureux  des  fuccès , 
Effleurez  le  bonheur  fans  l'obtenir  jamais. 
Que  vous  importe  une  ame  ou  la  vôtre  jouiffe , 
Qui  foupire  avec  vous  ,  avec  vous  s'attcr.driffc  ?  . .  . 
Soyez  libre  ,  cédez  à   des  vagues  defïrs  ; 
Mais. . .  puiife  aucun  remords  ne  troubler  vos  plaifirs  ! 
Moi  ,  je  vous  devrai  tout ,  je  vous  en  remercie.  . . 
Que  vous  avez  bien  lu  dans  le  cœur  de  Julie  ï 


SCENE    VII. 

TERVILLE  ("  feul ,  avec  la  plus  grande  fenfibilité.  ) 

V, 

JL*Nfin  ,  c'en  eft  donc  fait  ;  fon  cœur  s'eft  engagé  .'... 
Son  cœur  peut   être  heureux.  .  .  le  mien  eft  foulage. 
J'aurois  craint  fa  douleur  autant  que  ma  tsndrelfe. 
Mais  elle  aime  Verfeuil.  . .  oui  Vèrfeuil  l'intéreffe. 

.:  à  lui.  .  .   je  puis  bien  répondre  de  fes  feux. 
Le  moyen  de  la  voir  fans  être  amoureux  ! 
Sa  (implicite  même  eft  fon  art  de  féduire.  .  . 
L'amour  fur  elle  encor  n'avoit  eu  nul  empire.  .  . 
Et  même  je  doutois  que   fon  cœur  fut  aimer. 
Je  croyois. . .  pour  Verfeuil ,  elle  a  pu  s'enflammer  ! 
Sitôt  !  oui ,  c'en  eft  fait  :    rien  ne   m'efl  plus  contraire. 
Pour  mç  tranquillifer  ,  il  falloit  qu'il  fut  plaire.  .  . 
Il  plaît  !  . . .  j'en  fuis  ravi. . .  .  félicitons-nous  bien 


ÈÊm 
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De  voir  qu'en  s'enchaînant  elle  aime   fon  lien. 
Son  ame  au  repentir  ne  fera  point  ouverte  , 
Et  fon  bonheur  certain  va  m'adoucir  fa  perte. 

SCENE   VIII. 

TERYILLE,    NÉRINE. 

NERINE. 


U  tous  les  gens  font-ils  ?  Picard  /  Germon  !  Lafleur  i 
T  E  R  VI  L  LE. 

D'où    vient  donc  cet  effroi  ? 

NERINE. 

Vous  le  faurez  ,    Monfieur  ; 
On  trembleroit  à  moins;  l'alarme   efl  aflez  vive. 
Un  vieil  écervelé  dans  ce  moment  arrive; 
Saingérans  efl:  fon  nom  :  à  peine   defcendu  ', 
Vers   l'endroit  où  j'étois  il  a   vite  accouru. 
Je  me  Tranquillifois  ;   oifive  S?  folitaire, 
Je  goûtois  le  plaifir  de  n'avoir  rien  à    faire. 
Le  voilà  qui  m'obferve. 

TERV  I  LLE. 

Oh  !  vraiment ,  je  le  croî. 
NERINE. 
Sa  lorgnette  à  la  main ,   il  rode  autour  de    moi  : 
Je  veux  fuir.  ...  il   me  fuit  ;  fon  air  me  déconcerte  ; 
La  pefte  !  quel  vieillard,    &  comme   il  efl:  alerte! 
Dieu  !    c'eft  lui  !   je  me  fauve. .  .  . 

(  Saingérans  en  entrant  voit  fuir    Nérine  ;   //  la  fuit 
des  yeux,   &   la    lorgne  jufques    dans   la  coulijfe.) 

SCENE   IX. 

SAINGÉRANS,     TERVILLE. 
SAINGÉRANS. 


Nn'eft  point  au  Sallon  : 
On  a  cherché  par-tout  Julie  Se  Montbrilfon. 
Ah!  Terville,  bonjour,  cette  terre  efl  fort  belle; 
Mais  c'eft  un  vrai  défert.  Que  la  pofte  eft    cruelle!... 
Je  fuis  tout  eflbufflé. 

(  Il  tombe  fur  un  fiége.  ) 
TERVILLE,  (  riant.  ) 

Je  ne  vous    vis   jamais 
L'air  plus  délibéré ,  fur-tout  un   teint  plus  frais. 
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SAINGÉRANS. 

Vous  trouvez  !  .  . .  il  eft  vrai  ;  mon  afthme  à  lâché  orife, 

TERVILLE. 
En  effet ,  on  voit  bien  qu'il  n'efl  plus    dans  fa  crife. 

SAINGÉRANS. 
Non.  Je  n'étouffe  plus  que  fîx  heures  par  jour 

TERVILLE. 
Vous  devez  être  encor  formidable  en  amour  / 

SAINGÉRANS. 
Tel  que    vous  me  voyez  ,  je   vaudrois  la  jeunette  ; 
Mais  ce  chien  de  mal-là  m'ôte   un  peu   de  vîtefle  : 
Je  le   mate   pourtant  avec  un  train   réglé, 
Du  marafquin ,   du  punch  ,  Se  du  vin    d'Auvilé  : 
Je  fais  le  libertin ,  8c   cela  vous  étonne  : 
Mais  c'efr. ,  je  vous  aflure  ,    un  air  que    je  me  donne  j 
.Car  je  me  range   enfin. 

TERVILLE. 
Oui! 
SAINGÉRANS. 

Très- décidément. 
Je  vais  preHdre  un  parti. 

TERVILLE. 
Raifonnable  ? 
SAINGÉRANS. 

Et  décent  ; 
Il  faut  trancher  le  mot.  ...   je    permets  qu'on  en  rie  , 
Tout  m'y  force  ;   je  fens  de  la  mélancolie  , 
Des  vapeurs  fombres. 

TERVILLE. 
Vous  !   ce  difeours  vous   fied   bien! 
SAINGÉRANS. 
D'honneur  ,  je  fuis  confus  de   ne  tenir  à  rien. 

TERVILLE. 
De  ne    tenir   à  rien  !  fi  tout   échappe  ,  on    s'aime  ; 
On   rit  du  genre-humain  ,   &  l'on   tient  à  foi-même. 

SAINGÉRANS. 
Oh  !  l'amour  propre  s'ufe. 

TERVILLE. 

Y  fongez-vous  ? 
SAINGÉRANS. 

Ma  foi , 
Je  fuis  afiez   fouvent  au  plus  mal  avec  moi. 

TERVILLE. 
Eh  !  d'où  vous  viennent   donc  ces  ténébreux    caprices  \ 
Je  vous  vois  très-fêté. 

SAINGÉRANS    (Je   frottant  les    mains.) 
Par  fois,  dans  les  co ulules  , 
A  titre  d'Amateur. 
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TERVILLE.  n/ 

Ailleurs  encore 
SAINGERANS. 

,        ,     ,  Mais  >   oui  ï 

Je  vais  dormir  le  foir  chez  quelque   anciens  ami 

A  la  fociété  je  fuis  toujours   fidèle  ; 

Et ,  comme  vous  voyez  ,  j'ai  des  égards  pour  elle. 

TERVILLE. 
Ne  vous  plaignez  donc  pas  ;  foyez  gai;  tenez  bon. 

La  vieillerie  d'un  Sage,  eft  fa  belle  faifon. 
SAINGERANS. 
Propos.  Je  n'y  crois  pas  ;  8c  vous ,  pas  davantage; 
On  fent  mieux  la  fatigue  à  la  fin  du  voyage. 
Envain  je  me  diflîpe  8c  j'ai  recours  à  l'art  : 
La  nature  fe  venge  ,   &  je  m'en  plains  trop  tard. 
Je  ne  fais  plus  ma  cour. 

TE  RVILLE  . 

Ces  regrets  là  font  minces,' 
SAINGERANS. 
?,"  ne™e  AV01t  Plus  guère  auxfoupers  de  nos  Princes  -, 
Mon   Docteur   m'interdit  la   chalfe  avec  le  Roi  • 
Je  n'ai  point  de  crédit  ,  n'ayant  aucun  emploi.    " 
J'ai  beau  parler  ,  conter  ,  difputer  à  merveille  , 
Et  voir  le  lendemain  ceux  que  j'ai  vus  la  veille' 
Nul  retour  ,  pas  un  foin.  Ceft  dégoût  fur   dégoût 
L'expérience  afflige  8c  le  tems  corrompt  tout. 
Vous  le   faurez   trop-tôt.  Quant  au  train  de  la  vie 
Que  l'on  fait ....  vient  un  âge  où  tout  cela  s'oublie  • 
Et  j'en  enrage  ,  au  moins.,  car  ,  Dieu-merci ,  tous  deux  - 
Nous  fommes ,  n'eft-ce  pas ,  tant  foit  peu  vicieux  » 
Mais  les  comble  des  maux,  c'eft  dans  mon  domeftique. 
Chez  moi,  pas  un  valet  qui  ne  foit  defpotique. 
On  me  vole ,  on  me  pille ,  on  me  battroit,  je  croi 
bans  un  vieil  Intendant  qui  fe  fâche  pour  moi. 
Ces  inconvéniens  ont  deffillé  ma  vue  • 
Ma  liberté  me  pefe  :  8c  mon  bonheur  me  tue. 
On  ne  nous  entend  pas. 

TERVILLE. 

c  a  T  *t  ^  r  n       QueIIe  Précaution  ! 
SAINGERANS 

1  enez  le  mariage  à  quelque  chofe  eft  bon. 
C'eft  un  meuble  arhufant  qu'une  femme  jolie  • 

tVrvÎtV  Clle  Sronde>    &  cela  défennuie. 
iJiivViLLE(jWfl  paru  rêveur  &  furpris  pendant  h 
„.  v  couplet  de  Saingérans  ). 

Plaifantez-vous  ? 

SAINGERANS, 
Moi  /  non. 
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TERVILLE.  (  avec  chaleur  &  affei  de  légèreté  ), 

Vous  marier  1   ô  Ciel  / 
Et  qui  peut  vous  donner  un  confeil  fi  cruel  ? 
Qui  !  vous  du  célibat  ,  le  foutien  Se  l'Apôtre  , 
Vous  allez  fous  le  joug  vous  ranger  comme  un  autre  ; 
Sur  le  plus  noble  état  déchaîner  le  brocard  1 
On  bâille  chez  fa  femme  ,  auffi  bien  qu'autre  part. 
Serez-vous  plus  heureux  d'avoir  une  coquette 
Qui  rira  d'un  Vieîlard  dormant  à  fa  toillette  ; 
Aura  des  ibupers  fins  d'où  vous  ferez  exclus; 
Des  amis ,  qui  bien-tôt  ne  vous  falueront  plus  ; 
Et ,  vous  tenant  pour  mort  ,  feront  vœu  dans  leur  ame  , 
Du  vivant  de  Monfieur  ,  de  confoler  Madame  1 
Quant    au  pillage,  eh!  mais,  où  vous  embarquez-vous  l 
Votre  nouveau  projet ,  vous  dis-je  ,   eft  des  plus  fous. 
Le  train  d'une  maifon  ,  les  fêtes  ,  l'étiquette  , 
Le  jeu  ,  que  fais-je  enfin  ? ...  Oh  î  l'épargne  eft  comp Jette» 
Le  luxe  eft  à  tel  point  ,  qu'une  femme  à  préfent. 
Pourroit  vous  ruiner  ...  en  économifant. 

SAINGERANS. 
Soit  ;  j'en  ferai  Perlai  :  mais ,   allons ,  je  vous  prie  , 
Pour  me  diftraire  un  peu,  joindre  la  Compagnie; 
On  fera  sûrement  enchanté  de  me  voir. 
TERVILLE. 
Peut-être. 

SAINGERANS. 
Pourquoi  donc  \ 

TERVILLE. 

Vous  voyez  tout  en  noir. 
SAINGERANS. 
dans  ce  moment  ici  ,   le  projet  d'être  aimable. 

TERVILLE(i  part  ). 
nous  fomrnes  perdus. 

SAINGERANS. 

Un  objet  adorable  /  .  .  . 
TERVILLE. 
Quel  eft   donc   cet  objet  auquel  vous  prétendez? 

SAINGERANS. 
Vous  faurez  le  détail  que  vous  me  demandez  : 
C'eîl  trop  me  retenir  ,    je  crains  votre  éloquence. 

TERVILLE. 
Verfeuil   eft   dans    ces  lieux. 

SAINGERANS. 

Je  le  favois  d'avance. 
TERVILLE. 
Pour  une  grande  affaire. 

SAINGERANS. 

Oui ,   oui ,   je  fuis  au  fait , 


J'ai, 
Oh/ 
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ïl  eft  diflïmulé  ,  mais  je  fai  fon  fecrer. 

(  héfitant  fur  le  nom.  ) 
II  veut  fe  marier  ,    tant  mieux.  . . .  c'eft  à  Julie. 
D'une  certaine  femme  ,    elle  eft  ,  dit-on  ,  l'amie  ; 

(  marquant  fa  joie  ) 
Bon  incident  pour  moi  /  c'eft  que. .  .  mais  fans  façon 
Je  vous   quitte  ,   &  je  vais  faluer   Montbriiïbn. 

T  E  R  V  I  L  L  E  (  l'arrêtant  ). 
Hâtez  fur-tout  un  nœud  vraiment  fait  pour  vous  plaire» 
Verfeuil  n'attendoit  plus  qu'un  aveu  néceflaire. 

SAINGERANSf  s'en  allant  ). 
Je  l'apporte. 

TERVILL^  (  lefuivant  ) 

Oui  ?  fort  bien    Jet  Uymen  arrêté,' 
Ainfî  que  le  repos  ,  me  rend  la  liberté. 

Fin  du    troijîeme  Acle." 

ACTE    ï  V- 

SCENE  PREMIERE. 

MONTBRISSON,  Mad.  DE    VERSEUIL' 

MONTBRISSON. 


E, 


tH  bien ,  nous  l'emportons  ;  &  ,  grâce  à  votre  zeley 
Verfeuil  eft  ,  je  le  vois  ,  aifez  bien  avee  elle  : 
Vite,   il  faut  les  unir. 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Allons ,  autre  embarras  / 
A  moins  de  me  trahir  je  n'en  fortirai  pas. 

MONTBRISSON. 
J'entrevois  à  préfent  d'où  venoit  fon  filenc*? 
C'étoit  timidité  ,    plutôt  qu'indifférence. 

Mad.   DE    VERSEUIL    avec  inquiétude.  • 
Je  ne  fais.  .  .  mais  ,   Verfeuil.  .  .  il  auroit  à  fon  tour 
A  vous  prier. 

MONTBRISSON  (  très. vivement.  ) 

Je  vais  couronner  fon  amour  ^ 
Le  donner  pour  modèle  à  ces  hommes  volages , 
Corrupteurs  déguifés  fous  le  titre  de  fages. 
Qui,    détachés  de  tout ,   n'ont  que  des  vœux  diftraits  , 
Penfent ,    toujours  ,    &  ne  fentent  jamais. 
Egarent  la  beauté  ,  favent ,  avec  adrefTe , 
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Vers  la  fédudtion  attirer  fa  foiblefTe  ; 

Se  font  de  la  tromper  un  honneur  inhumain  , 

Et  s'emparent  du  cœur,  quand  un  autre  a  la  main: 

Pardon  ,   mon  ame  fourfre  ,   &  j'aime  à  la  répandre  ; 

Mais  je  puis  vous  parler  :  la  vôtre  fait  m'entendre. 

Revenons  à  Verfeuil  ;   qu'il  foit  moins  agité  : 

Son  hymen  fe  fera:  cfeft  un  point  arrêté. 

Notre  vieux  fou  confent,  &  vraiment  il  me  fembîe, 

Que  tor<t  ce  qu'il  ncns  faut,  fon  neveu  le  raflemble  ; 

Les  mœurs  ,  l'âse  ,  1  état. 

Mad.  DE    VERSE  U  IL    (  tris-embarraJTce.  ) 

Les  mœurs  ,  l'âge.  .  .  oui ,  fort  bien» 

Mais  Julie 

MONTBRISSON. 
On  ramené  un  cœur  comme  le  fein  ; 
Doux  ,   honnête  ,  empreilé  ,  Verfeuil  faura  lui  plaire. 

Mad.   DE    VERSEUIL   (  Vintertompant.  ) 
Elle  voudrait  peut-être  un  aveu  de  fon  père  , 
C'efl  ce  qui  la  retient. 

MONTBRISSON. 

Calmez  cette  frayeur. 
Tenez  ,   je  crois  enfin  lire  au  fond  de  fon  cœur  , 
Je  m'en  flatte  du  moins  ;   elle  penfe  fans  doute 
Qu'elle  va  me  quitter ,  voilà  ce  qui  lui  coûte  ; 
Mais  avec  un  feul  mot  ,  je  puis  la  raffurer  ; 
Je  vais  l'unir  au  Comte  ,    &  non  m'en  féparer  j 
Ses  foins  depuis  long-tems  ont  confolé  ma  vie  , 
Et  je  veux  que  mes  yeux  foient  fermés  par  Julie. 
Us  logeront  chez  moi. 

Mad.  DE   VERSEUIL. 

Monfieur.  .  .  fi  cependant.  .  . 
MONTBRISSON. 

Achevez 

Mad.   DE    VERSEUIL. 

Si  Juiie  a  quelque  autre  penchant  ? 

MONTBRISSO  N. 

Tranquillifez-vous  donc.  Qui  voulez-vous  qu'elle  aime  ? 

Eft-ce  Terville  ?.v  hé  bien  ?...  quoi  ?  viftime  elle-même... 

(  Après  un  long  filencc  ). 
I  e  cceur  de  ma  pup:l'e  eft  de  vous  mal  connu  : 
Pour  nourrir  de  tels  {au:i  ,   elle  a  trop  de  vertu. 
Je  vous  dirai  bien  plus ,   Se  la  preuve  eft  facile: 
I.llc  efl  depuis  fix  mois  plus   froide  avec  Terville  , 
Le  cherche  beaucoup  moins ,   s'occupe  moins  de  lui: 
Ce  foupçtin  eft  injufte  ,  Se  fur-tout  aujourd'hui. 
Concevez  donc  ma  peine  en  cette  circonftance  : 
Si" ce  que  vous  craienez  avoit  quelque  apparence, 
Je  fuis  loin  d'y  fonger. 


H 


~ 
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Mad.  DE   VERSEUIL  voulant  parler  &  fc  retenant 
(  A  part.  ) 

Laifibns  lui  fon  erreur  j 
Je  crains ,   en  l'éclairant ,  de  déchirer  fon  cœur. 

MONT  BRISS  ON. 
On  m'attend,  .  .  .  j'oubliois   que   Saingérans  me  prefTc  ; 
Malgré  moi  je  diffère  8c  tiens   ma  promeiîe. 
Julie  en  ce   moment  emporte  tous  mes  vœux. 
Ce  n'eft  que  fon  bonheur  qui  peut  me  rendre  heureux. 
Périffe  l'ams    froide  ,   infenfible    Se   ftérile 
Que  n'enflamma  jamais  le  plaifir  d'être  utile  ! 

SCENE  IL 

Mad.  DE   VERSEUIL    (  feule  ). 

.A   fituation  efl  étrange  vraiment  ! 
Parler  eft  un  péril ,   me  taire  ,  efl   un  tourment. 
Je  compromets  Verfeuil  en  rompant  le  filence  , 
Et  c'eft  ,   en  le  gardant ,  MontbrifTon  que  j'offenfe  j 
Ce  maudit  Saingérans  /  il  a  de  la  raifon 
Pour  la  première  fois  /  .  .  .  elle  ed  hors  de  faifon. 
Et ,   jufques  à  ce  jour  ,  ardent  Célibataire  , 
Il  fait  cas  de  l'hymen  ,  dès  qu'il  nous  cft  contraire. 
Terville  maintenant  eft  mon  unique  cfpoir. 
Des   feux  qu'il  diflimule  ,    aflayons  le  pouvoir. 
Irritons   fon  amour ,   piquons    fa  jaloufie  ; 
Il   aime.  .  .    qu'il  époufe  &  qu'il  cède  à  Julie. 

SCENE      III. 

Mad.     DE    VERSEUIL,   TERVILLE. 
Mad.  DE    VERSEUIL. 


Vc 


Ous   paroiflez   troublé  1 

TERVILLE. 

Je   le   fuis   en  effet. 
Mad.    DE    VERSEUIL. 
Eh  .'  pourquoi  l 

TERVILLE. 
Savez-vous  ce  que  Verfeuil   a  fait? 
Mad.    DE     VERSEUIL    (  ironiquement.  ) 
Voyons  :   vous   m'effrayez. 

TERVILLE. 

Quelle  tête  légère  ! 

Gz 
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Et  vous  viend -ez  encor  vanter  fon  cara&ere  ! 

Montbriflbn ,  moi,  vous  même,  il  nous  compromet  tous; 

On  fait  que  de  Julie  il  doit  être  l'époux  5 

Montbriflbn  le  "eut  bien ,  fon  Oncle  le  defire , 

Ici  ,  dans  cet  efpoir ,  mon  amitié  l'attire  , 

Par  votre  empreflement  vous  fécondez  nos  vœux  , 

Et  Monfieur ,  m'a-t-o:i  dit,  rompt  foudain  tous  ces  nœuds  ï 

Vous  fentez  à  merveille  à  quoi  cela  m'expofe. 

Julie  ainfi  traitée  /    8c  quelle  en  efr.  la   caufe  ? 

Ceft  moi ,  moi  feul  /  Julie  /  . . .  ah  /  Madame  ,  pardon. 

Devoit-elle  éprouver  un  pareil  abandon  ? 

Mad.  DE  VERSEUI1.  (  toujours  avec  inronic  gaie.  ) 
Je  vois  avec  chagrin  que  cela  vous  défoie. 

Et 

TERVILLE. 
Vous  riez  ,   je  crois  ? 
Mad.     DE      VERSEUIL. 

Moi  !   non.   Je  vous  confola» 
Que  voulez-vous  ,   Terville  ?  on  adopte  vos  mœurs , 
Et   l'exemple  d'un  fage    eft  puiflant  fur  les  cœurs. 
Verfeuil  craint  une  chaîne. 

TERVILLE. 

Il   falloit   donc  le  dire.  .  . 
J'ai  cru  voir  des  rapports.  .  .  le  zèle  qui  m'infpire.  . . 
Par  exemple  ,  en  mille  ans ,   moi  qui  connois  vos  goûts ; 
Je  ne  vous  Paurois   pas  deftiné  pour  époux  ; 
Il   n'exifte  ,    entre  vous ,    rien  qui  foit    compatible. 

Mad.     DE     VERSEUIL, 
Vraiment  ? 

TERVILLE. 
J'ai  là-deflus  le  coup  d'œil  infaillible  ; 
Mais ,  j'ai  cru  qu'à  Julie  il  pouvoit  convenir  , 
Et  ma  tendre  amitié  brûloit  de  les  unir. 

Mad.     DE    VERSEUIL, 
Votre  amitié  ? 

TERVILLE. 
Sans  doute.  Au  refle  ,  je  réclame 
L'équité,   l'honneur  même  ,    Se  j'efpere  ,  Madame  , 
Qu'après  l'affront  cruel  qu'il  nous  fait  aujourd'hui , 
Sans   nuls  ménagemens  vous  rompez  avec  lui. 

Mad.     DE    VERSEUIL, 
Oh  !   divorce    total.  ' 

TERVILLE. 
II  le  faut. 
Mad.  DE  VERSEUIL. 

Je  le  penfe , 
Et  vais ,   je  vous  aflure  ,  agir  en   conféquence» 

TERVILLE. 
Non  ,  je.  n'en  reviens  point.   Quoi  ? 


^- 
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Mad.   DE   VERSEUIL. 

Le  pire  de  tout  , 
(  Ohfervant  Tervilh.  ) 
C'eft  que  Julie  ,    enfin  ,  pour  Verfeuil  a  du  goût, 
Mais   un  goût  décidé  ;    fon  cœur  eft  très-fenfible. 
TERVILLE. 

C'eft  ce   qui  m'a  paru 

Mad.    DE    VERSEUIL    riant. 

C'eft  une  chofe  horrible  , 
Sans  exemple  ? 

TERVILLE. 
Oh  !  vraiment ,  vous  avez  bien    raifon  j 
Verfeuil.  .  .  . 

Mad.     DE    VERSEUIL. 

Moi  ,  je  ne  puis  croire  à  fa  trahifon. 
TERVILLE   (  avec  V  inquiétude  de  la jaloufie.  ) 
Que  vous  en  dit  Julie  l 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Elle    en  parle    fans  cefle. 
TERVILLE. 
Avec  gaieté  ? 

Mad.   DE    VERSEUI  L. 

Comment  /  dites   avec  tendrefTe. 
TERVJLLE,    (  tâchant  de  cacher  fon  trouble.  ) 
Mon  Dieu  !   très-volontiers  :  ajoutons  feulement 
Qu'un  amour   aufii   vif  eft   venu  brufquement. 

Mad.   DE    VERSEUIL. 
Tenez  ,   fur  l'heure  encor  je   louois  la  tournure 
De  fon  efprit  ,  fon  ton  ,  fa  douceur  ,  fa  figure 
Et  même  ,    franchement  ,  j'exagérois    un    peu. 
Eh  bien  ,  à    mes  difeours  elle  a  joint  fon  aveu4 

TERVILLE. 
A  merveille  / 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Et  d'un  mot  ne  m'a  pas  démentie. 
TERVILLE. 
Le  Comte  trouve   en  vous  une  excellente  amie. 

Mad.   DE    VERSEUIL. 
Oui ,  je  lui  veux  du  bien  ....  mais ,  c'eft  vous  le  premier 
Qui  formâtes    le    nœud  dont   il  va  fe  lier  ; 

Car il  n'eft  point  changé  ,  non ,  fon  ame  eft  trop  belle , 

Et  croyez  qu'à  Julie  on  n'eft  pas  infidelle.  ... 
Mais  ,  écoutez-moi  donc  avec  moins  d'embarras  , 
Puifqu'enfin  il  eft  clair   que  vous  ne   l'aimez  pas. 

TERVILLE. 
Quand  un  autre  a  fa  main  eut  le  droit  de  prétendre, 
Oui ,  j'irois  ,  n'eft-ce  pas  ,  m'avifer  d'être  tendre  ? 
Tout  ce  qu'un  zèle  vrai  peut  infpirer  de    foins  , 
Vous  ,  mon  Oncle  St  Verfeuil ,  vous  en  êtes  témoins ,' 
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Je  m'y  foumets   pour  elle  ,  8c  je   le   dois  peut-être." 

Sans  doute  il  faut  l'aimer,   quand    on  fait  la  connoître. 

Vouloir   ce   qui  lui  plaît  eft  habitude  en  moi. 

Je  ne  pourrais  prévoir  fon  malheur   fans   effroi. 

Si  j'ofois   m'enchaîner  ,  j'aurais  brigué  fes    chaînes , 

Partagé  fes  plaifirs ,    &  reffenti  fes  peines. 

Quant  à  l'amour.  .  .  .  oui  ,    oui ,    j'ai  fu  m'en  préferver  j 

Et  je  fuis  maintenant  bien  fur  de  le  braver. 

On  ne  peut  fe  méprendre  au   motif  qui  m'anime  , 

Et  vous  ne  doutez   pas    qu'il   ne  foit    légitime. 

Je   m'en    flatte    du  moins  :    j'ai   banni   pour  jamais, 

Ces  feux  nés  dans  le  trouble  8>c  fuivis  des  regrets. 

C'eft.  . .  .  c'eft  comme   une  fœur  que  je    chéris  Julie  ; 

Je  ferai  trop  content   de  l'avoir  pour  amie. 

Mad.    DE    VERSEUIL. 
Eh  /  mais ,  pour  fes   appas  n'étant  point  enflammé  , 
Vous  êtes  trop   heureux  de    n'être  point  aimé. 

TE  R  VÏLL  E. 
Je  fens*  •  • 

Mad.     DE    VERSEUIL. 

Si  vous  l'étiez,  vous  feriez  coupable 
Votre  obftination   feroit  inexcufablc. 
Concevez   à   quel   point   il  deviendroit  cruel  ; 
Figurez -vous  alors   le  défefpoir    mortel  , 
Les  tourmens  inouïs  d'une  amante   égarée  , 
De   tout  ce  qu'elle  adore  à  jamais    féparée. 
Combien  je  vous   plaindrais  ! 

TERVILLE. 

Oui  ,  Marquife  ,    en  effet , 
Ce  feroit  pour  mon   aine  un   éternel   regret. 
Ce  reproche  toujours    viendrait   troubler  ma    vie  , 
Et  je  dois. .  .  m'applaudir    des   froideurs  de  Julie. 
Je  vous  dirai  bien  plus  :  lorfqu'un  moment  d'erreur 
M'a    flatté   quelquefois    d'avoir  touché   fon    cœur , 
J'érois    contraint,  honteux,  je  me  craignois  moi-même, 
Et   j'r.vois  l'air  fournis,   que  l'on  a  quand  on  aime; 
Par  bonheur  ,   fur  mon  doute  ,  elle  m'a  rafluré  ; 
Son    penchant    pour   Verfeuil  m' eft  aflez  démontré. .  . . 
Ce   Verfeuil  eft  heureux  !  avouez-le  ,  Madame. 

Mad.     DE     VERSEUIL. 
Mais.  .  .. 

TERVILLE   (  avec  un  dépit  contraint.  ) 

Tout  lui  réullit il  règne  fur  fon  ame  , 

On  l'aime  !...  il  le   mérite  !  .  .  .   il  conviendra  du  moins , 
S'il  obtient  ce  tréfor ,  qu'il  le  doit  à   mes  foins... 
Il  m'a  bien  fécondé  ,  j'aurais  tort  de  me  plaindre. 
Sûr  d'être  indifférent,   je  n'ai  plus  rien  à  craindre; 
Allons.  .  .  je  jouirai  ,  moi  qui  fais  leurs  deftins , 
En  voyant  que  Julie   aura  des  jours  féreins. 
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Ge  vœu  de  l'amitié  n'eft  point  un  vœu  ftérile. . . 
Vous  voyez  maintenant  que  mon  cœur  eft  tranquille  ; 
J'ai  fu  l'accoutumer  à   difpofer  de  foi  , 
Et  le  bonheur  d'autrui  n'eft  point  perdu  pour  moi. 

Mad.  DE    VERSEUIL. 
Que  j'aïme  ce  tranfport  !  il  peint  une  ame  honnnête. 

(  A  part  ). 
Le  cœur  eft  bon  :    mais  refte  à  réformer  la  tête. 

TERVILLE. 
Penfez-vous  que  Verfeuil  \. . . . 

Mad.   DE    VERSEUIL.    riant. 

Oh  !  brifons  là  deffus.  .  .  ; 
(  Après  un  filence  ). 
De  votre  amour  pour  moi  vous  ne  me  parlez  plus. 

TERVILLE    lui  baifant  la  main. 
L'aveu  fut  indifcret. 

Mad.  DE  VERSEUIL. 

L'amour   imaginaire.' 
TERVILLE. 
Moi  !  je  n'aurois  pas   eu  le  defir   de   vous  plaire  %] 

Mad.     DE     VERSEUIL     gaiement. 
Rafllirez-vous  ,  j'y  crois  ;  on  vient. 


SCENE   IV. 

JULIE;     LES     MEMES. 
JULIE,    (a  Mad.  de  Verfeuil.) 


A, 


.H  !    vous   voici. 
Mad.     DE     VERSEUIL    à    Terville. 
Demeurez. 

JULIE    à  Mad.  de  Verfeuil. 

J'efpérois  vous    trouver  feule  ici. 

Mad.    DE    VERSEUIL    à    Terville. 

N'êtes-vous  pas   charmé  ?   Quel  enjouement  !. . .  . 

JULIE. 

Madame  , 
C'eft  plus  que  de  la  joie  :  oui ,    lifez  dans  mon  ame. 
Mon  père  /.  .  .  quel  bonheur  m'attendoit  aujourd'hui  ! 
Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  lui. 
J'en   ai  baifé  cent  fois   les  facrés  caractères  ; 
De   mon  attachement  les  marques  lui  font  chères  ; 
Mon   fouvenir,    dit-il  ,  adoucit  tous  fes  maux. 
Puiiîé-je  de  mes  jours   racheter  fes  travaux  ! 
Pourquoi  faut-il,    hélas  !  contraignant  ma  tendrefle,' 
Confirmer  loin  Je  lui  mon  oifive  jeuncfîe  j 
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Sur  des  bords  étrangers  le  laifler  fans  foutien , 

Et,  quand   je  lui  dois  tout ,  ne  m'acquitter  de  rien? 

Mon  cœur  le  cherche  au  moins;  dans  fon  impatience^ 

Des  climats  qu'il  habite  il  franchit  la  diftance  : 

Je  le  rois ,  je  l'entends ,  je   lui  peins  mes  regrets. .  . . 

Eh  !   qu'eft-ce  que  des  pleurs  pour  payer  les  bienfaits  ? 

TERVILLE,   à   part. 
Quelle   ame  ! 

Mad.    DE     VERSEUIL. 
EmbrafTez-moi.   Vous  m'avez  attendrie. 
En  regardant  Terville. 
Pour  le  coup ,  à   Verfeuil ,   il  faut   porter   envie  1 

TERVILLE. 
Mademoifelle  ,  ainfi   la   nature  8c  l'amour 
Semblent  d'accord  tous  deux  pour  vous  faire  un  beau  jour! 
■ici  Julie  &  Mad.  de  Verfeuil  ont  un  jeu  muet  entre  elles* 
Votre  hymen;  je  le  vois ,   va  bien-tôt  fe   conclure  , 
Il  fembloit  incertain  ,  mais   Saingérans  PaiTure. 

JULIE. 
De    ce  vieux   Monfieur   là  nous   avions    bien    befoin.' 

Mad.    DE     VERSEUIL, 
Je  voudrois ,    comme  vous,   le  voir  déjà  très-loin. 

TERVILLE. 
Toutes  deux  contre  lui  /  quelle  en  eft  donc  la  caufe  l 

JULIE    à  Mad.  de  Verfeuil. 
De  fan  féjour  ici    craignez-vous  quelque  chofe  \ 

Mad.    DE    VERSEUIX. 
Si   je  crains  ! 

JULIE. 
Contre  vous   que  peut-il  propofer/' 

Mad.   DE   VERSEUIL, 
Vous  ne  favez  donc  pas  qu'il  vient  pour   m'époufer  ? 

SCENE   V. 

LES  MEMES   ;    SAINGÉRANS   ,    VERSEUIL 

(  caufant  avec  action  dans  le  fond   du   théâtre.  ) 

(  Ils  ont  tous  Vair  confierné  ,  excepté   Saingérans.  ) 

SAINGÉRANS    avec  impatience. 


Lus  de  délais,    te  dis-jc  ;  un  tel  hymen  m'enchante. 
(  A  Julie  en  riant.  ) 
Eft-ce  parler  cela  ?   Vous   voilà  bien  contente. 
JULIE  s" éloignant  ,  &   allant  s'ajfeoir  à   un   métier   de 

tapijferie, 
Monfieur .' . ■ , 

SAINGERANS» 


a», 
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SAINGÉRANS. 

Quelle  pudeur! 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Allons  donc  ;   finiiTez  : 
Ne  voyez-vous  pas  bien  que  vous  J'embarràâez  ? 

SAINGERANS. 
Avec  quelque  autre  ici  la  leçon  feroit  bonne  ; 
Mais,  moi,  je  n'ai  jamais  embarraffé  perfonne. 

VERSEUIL     (à  part  &  avec  humeur  ). 
Vraiment  ,  il  y  paraît  ! 

SAINGERANS. 

C'eil  un  de  mes  talcns. 
Dans  la  fociété  ,   je  vais ,  je  viens  ,  j'entends  ; 
Je  me  gliffc  à  travers  toutes  les  aventures , 
Et  vois  tout ,  fans  rien  voir.  . .  Ce  font  là  mes  allures. 
Aufli  ,   c'eft  pour  cela,  (  je  dis  la  vérité), 
Que  par-tout ,    comme  ici  ,   je  fuis  fort  bien  traité. 
C  à  Mad.  de   Verfeuil  qui  l'écoute   d'un   air  difirait  & 

im;  atient  )■ 
Ah  ça  /  répondez  net  à  ce  que  je  propofe. 
On   dit  que  je  fuis  vieux  ,    il  en  eft  quelque  chofe  ; 
Mais  enfin,  je  fuis  riche,   en  dédommagements  : 
Tenez  ,  vous  êtes  veuve  Se  le  feriez  iong-tems , 
Vous  avez  peu   de  biens  ;   joignez-y  ma  fortune  ; 
Une    maifon  doit  plaire  ,   8c  vous  en  tiendrez  une, 
Où  vous  vivrez  ,   ma  foi ,   comme  il  vous  conviendra  ; 
Sous  vos  prodigues   mains   l'or  y  circulera. 
Je  ne  fuis  point  gênant  :   fans   que  rien  me  déplaife  , 
Vous  jouerez  ,   jalèrez  ,   rirez  tout  à  votre  aife  ; 
Je  reviendrai  le  foir.  .  .  pour  caufer  feulement, 
Puis  ,    je  me  fauverai  fans  aucun  compliment. 
(  //  touffe  ). 

Mad.   DE    VERSEUIL. 
Qu'eft-ce  donc  ? 

SAINGÉRANS. 
Ce  n'cft  rien. 
TERVILLEà    Mad.  de   Verfeuil. 

Cette  vie  eft  tentante, 
SAINGÉRANS. 
La  peinture  en  eft  vive. 

Mad.    DE     VERSEUIL. 

Et  vraiment   féduifatite, 
SAINGÉRANS. 
Allons  ,    décidez-vous  ,    acceptez    ic  marché  , 
Il  n'efl  pas  fi   mauvais  :    loin  d'en  être  fâché  , 
Verfeuil  ,  demandez-lui,   brûle  au  fond  de  fon  ane, 
D'applaudir  à  mon  choix  ,  &  de  vous  voir  ma  femme, 
T  E  R  V  I  L  L  E. 

Mais votre  toux  ! 

H 
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SAINGERANS. 

Paix  donc. 
VERSEUIL. 

Mais  votre  aflhme  ! 
SAINGERANS. 

Tais-toi. 
Je  fais  ce  qu'il  me  faut  ,  Se  j'aurai  foin  de  moi  : 
L'amour    me  guérira. 

Mad.    DE    VERSEUIL. 

Je  n'y  tiens  plus  :    Julie,, 
Voici  pour  nous  parler  l'heure  qu'on  a  choifie. 

JULIE    (  s' app rechant  ), 
Ne  perdons  point  de  tems. 

SAINGERANS. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 
Mad.  DE  VERSEUIL. 
De  grâce. 

SAINGERANS. 
Parbleu  ,  non.  Je  m'attache  à  vos  pas  ; 
(  Se  mettant  entre  elles  deux  &  leur  donnant  la  main.  ) 
Vous  m'en  voudriez  trop.  Les  petits  foins  ! . . .  Mefdames, 
C'elt  avec  ces  rien-là  que  l'on  féduit  les  femmes. 

(  Ils  fortent.  ) 

SCENE    VI. 

T  E  R  V  I  L  L  E  ,    VERSEUJL 
VERSEUIL    (  à  part.  ) 


N. 


I  Ous  voilà  feuls  ,    ofons  ;   profitons  du  moment, 
Et   faifons  le    rougir  de  fon  aveuglement. 

TERV1LL  E. 
Où  donc  ,   Monfieur  le  Comte  ,    eft  la   galanterie  i 
Quoi  !   fans  l'accompagner  ,  laiffer  fortir  Julie  î 
Comment  vous   reconnoître  à  ce  procédé-là  ? 

VERSEUIL. 
La   campagne  permet   Se  fouffre  tout  cela. 
Julie   eft   indulgente  ! 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Extrêmement  !  .  .  .   au  refte.  .. 

VERSEUIL. 
Ecoute ,  point  d'humeur  ;   c'eft  pour  toi  que  je  refte. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Seroit-ce  auffi  pour  moi  qu'on  vous  a  vu  foudain 
Eloigner  un  hymen  qui  fembloit  fi  prochain  ? 

VERSEUIL. 
J'ai  tort.  Mais ,  les  foucis ,  les  tourme.ns  du  ménage, 
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Les  maux  qui ,   félon  toi ,    fuivent  le  mariage 

TERVILLE. 
L'hymen  peut ,  par  hazard ,  aifembler  deux  heureux. 
J'ai  cru  que  ce  hazard  vous  regardoit  tous  deux  ; 
J'ai   cru  voir  entre  vous  certaine  fympathie  , 
Qui  fembloit   m'aflurer  le    bonheur  de  Julie. 
L'aurois-je  donc  rifqué  ,  moi,  Monfieur  (  j'en  conviens  ) 
Qui  donnerois  mes  jours  pour  embellir  les    fiens. 
On  vous    offre  des  foins,  on   prefte  ,  on   follicite  , 
Et  d'un   zèle  fi  vrai  voilà   quelle  eft   la  fuite  /  .  . . 
Rien  n'eft  plus  férieux  ,  je  vous  en  avertis. 
Monfieur  le   Comte,  on  tient  ce  que  Ton  a  promis. 

V  E  R  S  E  U  I  L  ,   (  gaiement.  ) 
Je  ne  m'alarme  pas  ;   j'ai  de  quoi  te  confondre. 
Je  t'embarraftercis  ,  fi  je  voulois    répondre. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Répondez. 

V  E  R  S  E  U  I  L. 
Tu  le    veux  ? 

TERVILLE. 

Je  l'exige. 

VERSEUIL    (  toujours  gaiement.  ) 

Entre  nous  , 
Des  maris  que  tu  fais  ,  je   te  crois   fort  jaloux.  . . . 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Vous  êtes  clairvoyant:  moi  ,  de  la  jaloufie  ! 
Sans  en  être  jaloux  ,  on  peut   chérir   Julie. 
Ce  foupçon  eft  plaifant. 

VERSEUIL. 

Ce  courroux  fingulicr. 
Je  ris. 

TERVILLE. 
Peut-être   aufli  veux-je  me  marier? 
VERSEUIL. 
Que  fait- on  % 

TERVILLE. 
Pourfuivez. 

VERSEUIL. 

Tout,  jufqu'à  ta   colère  , 
Dépofe   contre  toi,  te  condamne    &  m'éclaire. 

TERVILLE. 
Et  fur  quoi ,    s'il  vous  plaît  expliquez-vous    donc  mieux. 

VERSEUIL(J«  ton  le  plus  fenfible.  ) 
Ah  /  c'en  eft  trop  enfin. .  . .  Terville,  ouvre  les  yeux. 
Je  ne  plaifante  plus  ;  ton  intérêt  l'emporte. 
On  doit  plaindre    l'erreur,  mais  la  tienne  eft  trop  forte  ; 
Je  t'y  dois   arracher.  Gênant  tes  propres  vœux  , 
Tu  prétends  au    bonheur  ,  &.   te   rends  malheureux! 
Tremble  ;  fi  tu  ne  l'es ,  tu  le  feras  fans  doute. 

H  z 
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C'efl  l'avenir ,  fur-tout ,  que  pour  toi  je  redoute. 

Une  forte   d'orgueil ,  un   faux  Se  trille  honneur 

Jertc,  pour  le  moment,  un  voile   fur  ton  cœur  ; 

Le  fentîftient   s'y  cache  &  ne  peut   s'y  détruire  : 

Mais,    quand  il  va  renaître,   il    fera  ton  martyre. 

Tu   te  trouveras  feul  ,   inquiet  ,  accablé  , 

Errant  ,  toujours  à  plaindre   &  jamais   confolé. 

Eh  !  ne    te  vante    point    d'avoir  un   caraftere. 

Crois-tu  que  c'en  foit  un  d'être   Célibataire  ? 

Pur  écart  de  l'elprit  ,  abus  de  la  raifon, 

Préparant  les  ennuis  de  l'arriére  faifon. 

Lailfe    ton  ame    aller  où  fon   attrait  la  mène. 

Pourquoi  contrarier   le   penchant  qui    l'entraîne  ? 

Que  ce   jour  à  Julie  unifie    mon  deflin  , 

Ton  cœur  défabufé  peut  me    haïr   demain. 

L'afpecl   de   mon  bonheur  deviendra  ton    fupplice  : 

Aigri  par   tes  chagrins ,    tu  m'en  croiras   complice  ; 

Et  pleureras  bientôt  ,  fage  mal  affermi . 

Le  prêtent  qu'à   regret  tu  fais  à  ton  ami. 

TERVILLE  (  après  un  moment  de  trouble.  ) 
Vous  ne    me   vaincrez  point ,   votre  éloquence  efl  vaine. 

S'il   en  coûte  à  mon   cœur  ,   je  fuffis  à  ma  peine  ;  . . . 
Vous  ;    n'en  fuivez  pas  moins  ,  docile  à  vos  penchans , 
La  trace  fraîche  encor  des  premiers  fentimens. 
Tant  que  vous  le   pourrez  ,    prolongez   leur  ivrefle  , 
Et  ce  tumulte  heureux  de    l'aveugle   jeunene  ; 
Je  l'ai  connu  ,    chéri.  ...  le  calme  eft  arrivé  , 
Et ,    fur-tout  aujourd'hui ,    je  crois   l'avoir   prouvé. 
De  mes  réflexions    je  n'ai  pas  été  maître. 
C'efl  un  tort ,  fi  l'on  veut;   c'efl   un  malkeur  peut-être  , 
C'eil  ce  qu'il  vous  plaira  ;    mais  j'y  tiens,  j'y  tiendrai. 
Je  me  fuis  fait  des  loix  ,   ik  je  les  remplirai. 
V  E  RSEUIL. 

(    Après  un  filence.  ) 
Aux  dépens  du  bonheur  /  . .  .  je  vous  laiffe  à  vous-même. 
Bon  par  inftinft  ,  craignez  d'être   dur  par  fyflême. 
Il    en  eft  temps  encor.   Ce  cœur  trop  fortuné, 
Va  vous  remettre  un  bien  qui  vous  futdefliné. . . . 
Prononcez  ;   de  votre  ame  écoutez   le   murmure. 
La  raifon  peut  tromper  ,  mais    jamais  la    nature. 
LaifTant   de  vains  calculs  ,    ne   fuivez  que  fes    loix        \ 
Aimez,   foyez  heureux,  &   rentrez  dans  vos  droits. 
(  Verfeuil ,  lui  ferre  la  main  ,  &  le   quitte    avec  Vair 
de  l'intérêt.  ) 


4* 
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SCENE   FIL 

TERVILLE    (  fcul  &   très-agité.  ) 


E  n'ai  rien  à  répondre  ;    il   a  lu  dans  mon  amc. 
Il  y  voit  mes   combats  Se  l'amour  qui  m'cnflàme. 
L'amour,  efHl  bien  vrai?  j'aime,  je  fuis   jaloux! 
J'aime  Julie  ,    ô  Ciel  !  8c  lui   donne    un  époux  ! 
Je  veux  ,  pour  me  fauver  de  rna  propre  foiblerle  , 
Moi-même  ,  à  mon  rival  marier  ma   maîtrerTe  ! 
Oui.  . .  .   mon    bonheur  dépend  de  cet    eiïbrt  cruel. 
L'amour  eil  paflager ,   l'hymen  efl  éternel  : 
Mais  Julie   cil  fi  belle  !...  eh  bien!  fuyons  fes  charmes. 
Peut-être  ,  en  m'en  privant ,  je  m'épargne    des  larmes  ; 

(  Après  un  moment  de  réflexion.  ) 
La  fenfibilité  ,    par  fon  imprefïïon  , 
Détruiroit-elle  en  moi  ce    qu'a  fait   la  raifon  ? 
L'homme  ne  peut-il    donc  former  une  entreprife  ? 
Et  qu'eil-ce  que  l'efprit  quand  le  cœur  le  maîtriic  l 
De   contraires  defirs   tour-à-tour  agité  , 
Sans  celle  loin   de    moi  je  me  fens  emporté. 
Je  veux,  5c  ne  veux  plus  ;    je  crains  ce  que   j'exige  , 
Et  fais  tout. .  .  .  pour    hâter  un  hymen  qui  m'afflige. 
Je  fouirre  ,  Se  j'en  rougis. . .   qui  me   l'eut  dit  qu'un   jour 
Tout  le  plan  de  ma  vie   échoueroit  par  l'amour  ? 
Oui ,  j'aime  avec  fureur.    Quel  trouble  ,   quelle  guerre  , 
Quand   c'eit  l'ame  qui  lutte  avec  le   caractère  ! 

(  Du  ton  le  plus   décidé.  ) 
Lui  feul  doit  triompher. .  ..  rien  ne  me  changera. 


4.  s^cSa^çSS^^s^gïïSÎ^^S^î^^^SSïS^^  f 

SCENE    VIII. 

TERVILLE   ,    LAFLEUR    (   qui    efi    entré  fur  la  fin 
du   monologue.  ) 

TERVILLE. 


.M      1 


H  bien  ?    quel  foin  t'amène  ,  Se  que  faifois-tu  là, 
L  A  F  L  E  U  R. 
Monfîeur   peut  deviner   l'objet  de  ma  vifîte. 

TERVILLE. 
Dépêche  :  allons. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Sourirez.  .  .  l'occailon  invite!.,. 
TERVILLE, 
De  quoi  donc  s'agit -il  ? 
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LAFLEU    R. 

Mais  de  l'hymen  prochain. 
De  Julie  aujourd'hui  Verfeuil    reçoit  la   main. 

TERVILLE. 
Aujourd'hui  ! 

L  A  F  L  E  U  R. 
Dans  ces  lieux  il  n'eft  bruit  d'autre  chofé; 
(  En  tremblant.  ) 
Et  c'eft  vous ,  Monfieur,  qui. .  .  permettez  donc  que  j'ofe 
Franchir  le  même  pas  à   fon    exemple. 

TE  R  V  IL  LE  {furieux.) 

Non. 
Non,  Monfieur  le    coquin;    vous  relierez  garçon. 
(  Il  fuit,     &  Lajlcur  fuit.  ) 

lin  du  quatrième  Acle. 

ACTE     V. 

SCENE  PREMIERE. 

NÉRINE,    LAFLEUR(  l'air  confterné.) 

Ou  i ,  la  noce  eft  au  diable. . .  il  n'eft  plus  d'efpérance; 
Il  me  met  de  moitié  dans  Ton  indépendance  , 
Et ,  comme  il  pnrle  haut ,  il  m'a  déterminé  , 
C'eft  fait;  au  célibat  me  voilà  condamné. 

N  E  R  I  N  E.  (  après  unfilence. 
Tu  peux  en  revenir ,  5c  malgré  moi  j'cfpere  -, 
Car  l'hymen  de  Verfeuil  n'a  pas  l'air  de  Te  faire. 
Julie  eft  renfermée  ,   elle  eft  feule  ,    elle  écrit , 
Montbriflbn  eft  rêveur,  Saingérans  perd  Pefprit. 
II  fe  démené  ,  il  jure  ,    on  fe  regarde  ,  on  caufe, 
On  va  ...  ce  mouvement  cache  encor  quelque  chofe. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  maître  au  milieu  du  fracas 
Eft  fixe  en  fes  vouloirs  ;  il  n'en  démordra  pas. 
Et  voilà  ce  que  c'eft  que  la  philofaphie  ! 
J'en  fuis  pour  mon  amour. 

NÉRINE. 

Ainfi  donc  ,  pour  la  vie, 
Tu  renonces  à  moi  \ 

L  A  F  L  E  U  R. 
Ne  vas  pas  m'attendrir. 
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NÉRINL 

Mais .  .  i 

L  A  F  L  E  U  R. 

Refpefte  mon  plan  ,  Se  fonge  à  m'aguerirï 
NÉRINE. 
Ton  plan  eft  de  m'aimer  ,  lairîe-là  ta  folie. 
D'abord  le  Célibat  eft  mon  antipathie  , 
Je  n'en  vois  pas  la  fin.    N'avons-nous  pas  un  cœur  f 
A  quoi  penfai-je  auffi  d'aimer  Moniteur  Lafieur  ? 
Un  efprit  fort  ? 

L  A  F  L  E  U  R. 
Mais  oui. 

NÉRINE. 

Je  ris  de  ta  grimace; 
Çà  ,  point  de  tems  perdu  :   voyons  ce  qui  le  paffe  , 
Et  défais-toi,    fur-tout ,  de  tes  airs  importans. 
Si  tu  n'ofes  parler,  obferve  ,   écoute  ,  entends. 
L'état  d'incertitude  eft  un  état  funefte  ; 
Et ,  par  ce  que  je  fais  ,  on  peut  favoir  !e  refte. 
(  Saingérans  6»  Terville  entrent  ;  Lafluer montre  Nérïns. 
à  fon  Maître  qui  le  repoujj'e  avec  humeur.  Les  Vuieis 
fortent.  ) 

SCENE  II 

SAINGÉRANS,     TERVILLE. 
SAINGÉRANS,    (  furieux.  ) 

LE  moyen  de  s'attendre  à  ces  accidens-  là  * 
Je  fuis  bien  avancé  ...  les  neveux  i  les  voilà  ? 
Moi  /  qui  la  croyois  veuve  ! 

TERVILLE. 
Expliquez-vous. 
SAINGERANS. 


Le  traître! 


Qui  donc  ? 


TERVILLE. 


SAINGERANS 

Qui  ?  qui  1  Verfeuil. 
TERVILLE. 

J'apprends  à  le  connoître. 
Son  hymen  avançoit ,  il  paroilToit  conclu, 
Et  Monfieur  s'y  refufe  après  l'avoir  voulu. 

SAINGÉRANS. 
Quoi!  quel  hymen? 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Et  !  mais ,   vous  le  favez  de  relis» 
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S  A  I  N  G  E  R  A  N  S. 
Et  vous  ne  favcz  rien  ;  la  chofe  eft  manifcfte. 
Dans  ces  fecrets ,    enfin  ,  foyez  initié. 
Depuis   plus  de    fia  mois  Verfcuil  eft  marie. 

T  E  R  VIL  L  E. 
Lui  !  quel  conte  à  qui  donc  ? 

SAINGERANS. 

J'en  enrage  dans  l'âme» 
A  celle  juftement  que  je  voulois  pour  femme  .... 
A  la  veuve. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Propos  ! 
SAINGERANS 
Oui  :  propos  eft  fort  bon. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 
Vous  ne  plaifanrcz  pas  ? 

SAINGERANS. 

Eh  i  non  ,  vous  dis- je  ,  non» 
TERVILLE. 
Quoi  !  comment?  ...  Se  Verfcuil  m'en  a  fait  un  myftcrel 

SAINGERANS. 
Vous  êtes  feul ,  dit-il,  coupable    en  cette  affaire. 
Votre   indiferétion  malgré  lui  l'engagea  ; 
Fort   bien  ?    vous  mariez  ceux  qui  le    font  déjà. 

TERVILLE  (  avec  Vexpiejjlon  du  regret.) 
Verfeuil   eft  marié  !    qifai-je  fait?   &  Julie.  ... 
Et  Ion   amour  trompé  qui  peut  troubler  fa  vie  ! 
Ce   qu'elle    aime  ,   eft  hélas  \  dans   un  autre  lien  ! 
Quel  tourment  pour  fon  cœur  !  quel  remords  pour  le  mien  £ 
Verfeuil  eft  marié  !  je  n'y  puis  rien   comprendre.  .  . . 
Et,  fans  vous  emporter,  vous  avez  pu  l'apprendre.** 

SAINGERANS. 
Je  ne  dis  point  cela.   J'ai  crié  ,   j'ai  tonné , 
Et  puis,  le  pathétique.  ...    8c  puis,  j'ai  pardonné. 

TERVILLE. 
Ah  !  contre  mon  bonheur  je  vois  que  tout  confpire» 

SAINGERANS. 
Contre  le  mien  plutôt. 

TERVILLE    (  troublé.  ) 

Voyons  :  qu'aurai-je  à  dire  ? 
Quand  Montbriflon.  .  .  . 

SAINGERANS. 

Bel  embarras  ,  vraiment? 
Parbleu ,   vous  conterez  le  fait  tout  Amplement. 

TERVILLE. 
Saingérans  ,  écoutez  :  prenons  un  parti  fage  j 
On  peur,  (l  vous  voulez,  caffer  ce  mariage. 

SAINGÉRANS. 
Le    cafîe  qui  voudra  ;   car  ,  s'il  faut  parler  set 

Je 
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Je   crois  au   fond  du  cœur  que   Verfeuil  a  bien  fait  : 
Et  je   veux  pour  mon  compte  imiter  fa  folie. 

TERVILLE,    (  avec  humeur.  ) 
Vous  !    encor  ? 

SAINGERANS. 
Mon  efpoir  fe  rabat  fur  Julie. 
Vous ,  qui  favez  fi  bien  faire   époufer  les  gens , 
Je  compte  ,  mon  très-cher  ,  fur  vos  foins  diligens. 
Ce  choix  vaut  encor   mieux   pour  moi  que  la  Marquife  i 
Ma  tendrefle   en  ces  nœuds   fera  moins  compromife  ; 
Quand  d'un  premier  époux  on   regrette  le    ton , 
Un  autre  perd  fouvent  à  la    comparaifon. 

Et 

TERVILLE   (  toujours  avec  humeur.  ) 
Les  vapeurs  d'hymen  à  coup  fur  vous  égarent. 
SAINGERANS. 
Point  du  tout ,  Se  mes  feux  aujourd'hui  fe  déclarent. 

TERVILLE. 
Mais  vous  extravaguez. .  . .  laiifez-là  ce    projet. 

SAINGERANS. 
Je  n'extravague  point ,   &  fui  vrai  mon  objet. 

TERVILLE,  (  avec  encor  plus  de  vivacité.  ) 
Il  vous  échappera.  .  .  vous   y  ferez  fenfibl^  , 
Et  ce  qui  n'eft  qu'un  jeu  vous  deviendra  pénible. 
Au  temps  plus  fort    que   nous  il  faut  lavoir   céder  , 
Et  renoncer  aux  droits  qu'on  ne  peut  plus  garder. 

SAINGERANS. 
Le  temps ,  toujours  le  temps ,    trêve  à  ce  verbiage. 
Que  vous  importe  à  vous ,    paifible  perfonnage  , 
A  vous  beau  raifonneur  ? 

(  II  toujfe.  ) 
TERVILLE. 

Modérez  ce  courroux. 
Vous  voyez  ,  la   colère  allume  encor  la  toux. 
SAINGERANS  (  tombant  fur    unjiége  avec  fait 

opprejfé. 
Ah  !  ne  me  parlez  point  d'un  vieux  Célibataire  ; 
Tout  s'en  détache  enfin  ,    &  rien  ne  lui  profpere. 
Si  j'avois  une  femme  ,  un  état,  des   enfans , 
Je  prétendrois  encore  à  quelque  doux  inftans. 
Rafîemblant  près   de  moi  tout  ce  que  le  cœur  aime, 
Je    ferois  des  heureux,  je  le  fercis  moi-même  , 
Et  n'irois  point  au  loin  ,  dans  mes  trift.es  loifirs  , 
Mendier  mon  bonheur  Se  quelques  faux   plaifirs. 
L'abandon ,  les  rebuts ,  la  vague  inquiétude  , 
Et   cette  noire  humeur  qui  fuit  la  folitude  , 
Oui  ;  voilà  tôt  ou   tard  ,    les  profits  d'un  garçon  : 
J'en  crois  l'expérience  ,  8c. . . .  plus    que  la  raifon. 

I 


;: 
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Même  fort  vous  attend  ;  un   jour   viendra  ,  je  gage, 
Où  vous  ferez  bien  fot  d'avoir  été  fi  fage. 

TERVILLE    (  avec  chaleur.  ) 
Ce  jour  ne  viendra   point.  Secret  rare    &  plaifant! 
Rendre  heureux   l'avenir  par  les  maux  du   préfenfc! 
Vous  avez  de   l'humeur  5c  l'humeur  exagère.  •■**{, 

En   quoi  donc  ,  jufle  ciel  !  l'hymen  peut-il  vous  plaire  l 
Loin   de  les    aiïbiblir  ,  il   accroît  nos  malheurs, 
Pour  échapper  au  fort  ,   pour  tromper  les  rigueurs  , 
Il  ne  faut  peint  fur  nous  lui  donner  trop  de  prife  j; 
Seul ,  on  pare  les   coups  ,  ou  bien  on  les  méprife  ; 
Mais  aux  fers  que  je  crains   s'efl-on  abandonné , 
C'efr  doublement  alors   qu'on   eft  infortuné. 

SAINGÉRANS    (en  colère.  ) 
Pourquoi  donc  à  Verfeuil  deftinez-vous   Julie  ? 

TERVILLE. 
Chacun  a  fa  morale  ,  Se  fuit  fa  fantaifie  "; 
La  fîenne  eft  pour  l'ivymen  ,  on   peut  le  préfumer 
D'après  les  nœuds  fecrets    qu'il  lui  plut  de  former. 
Mais ,   vous  ,   homme  de   fens. 

SAINGÉRANS. 

Tout  ceci  me  déroute. 
Mes  principes  par  là  font  dérangés  fans  doute. 
Oh  !  ma  foi ,  ce  n'eft  pas   l'inftant  d'y   revenir. 
Il  me  faut  une  femme  ,    Se  je  veux  l'obtenir  ; 
Dans  ce  ferme  defïèin  ,  vous  m'aiderez  ,  j'eipere  ; 
Et  fi  je  n'obtiens  rien  ,    fi  le   fort  m'eft  contraire  , 
Le  public  en  dira  morbleu  ce   qu'il  voudra.  .  » . 
Mais ,   il  ne  dira  rien  ,   Se  tout   rdufiira. 

TERVILLE. 
Adieu.  Chez  Montbriiîbn  voudrez-vous  bien  m'attendre  ? 

SAINGÉRANS. 
Volontiers,  .  .  .   aulfi  bien.  ...   il  s'agit    de    s'entendre. 

SCENE      III 


I 


SAINGÉRANS    (  feul.  ) 


L  fc  trouble  aifément  l'honnête  MontbrifTon; 
Je  faurais  le  calmer  ;    moi  j'ai  cela   de  bon, 
Tout  s'arrange  avec  moi  ;  fa  pupille  s'avance  ; 
Difpofons-la/.  . .  Du  cœur  j'ai  quelque  intelligence.. 


>*& 
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SCENE  IV. 

JULIE,  SAINGÉRANS. 
SAINGÉRANS. 

V    Ous  rêvez  ,    bel   enfant  î 

JULIE    (  une  lettre  a   la  main .  ) 

Eh  !  quoi  ?  c'eft  vous  ,  Monfieur, 
Je  ne  vous   voyois   pas ,    ik  vous  m'avez  fait  peur. 

SAINGÉRANS. 
Oui-dà  ;  raffurez-vous  8c  comptez  fur  mon   zèle. 
L'ardeur  de  vous    fervir  eft  allez    naturelle. 
Hem  !  vous  eu  convenez  \  moi  j'en   conviens  aurTï , 
Tout  exprès  pour  cela ,  le  fort    m'amène  ici , 
Et  votre  cœur,    d'après   ce  que   je   me  propofe, 
Aux  révolutions    gagnera  quelque    chofe. 
Je  vais   tout  préparer  ,   je  le  veux  Se  j'y  cours. 
Oh!  je  ne  prétends  pas  vous    effrayer  toujours, 
Et.  .  .  .  fuifit.  . . .  vous  verrez  que  l'on  peut  encor  plaire. 

(  A  part.  ) 
Elle  eft  parbleu  jolie  ,   St  c'eft  bien  mon  affaire. 

I  II  fort.  ) 


SCENE     F. 

JULIE    (feule.) 


Uc  dit-il I  Que  veut-il  ?  Rien  pour  moi  n'eft  changé. 
Ou  m'évite,  on  le  tait,    &  ce   cœur  affligé.. .  . 
Pour  tromper  ma  douleur  ,   la  Marquiie  a  beau  faire  ; 
Au    reproche  ,  aux  tourmens ,  rien  ne  peut  me  fouftrairc. 
Et  j'ai  pu  feindre  !   ô  ciel. ...  je  fens  mes  pleurs  couler. 
Quand  Montbrilfon  faura.  ...  je  n'ofe  lui  parler  , 
Et  ce   billet  funefte   arrofé    de   mes  larmes  , 
Va  d'un  fi  trifte  aveu   m'épargner  les   allarmes. 
Bienfaiteur    adoré  ,    fouffre  ces  vœux  cruels  !  .  .  . 
Le  quitter  !    moi  !   pour  prix  de  fes  foins  paternels  ! 
Toujours  ,  comme  fa  fille ,  il    aima  fa   pupille. 
Voudrcis.je   en  l'affligeant  reffembler   à  Terville  ? 
Malheurèufe  /  quel  nom  m'échappe  malgré  moi  ? 
Le   charme  qu'il    m'infpire  augmente   mon  effroi. 
Terville  !  ah  !  Dieu  'l'ingrat!...  combien  je  l'aime  encore? 
Ah  /  mourons  loin  de  lui  d'un   chngrin  qu'il  ignore- 
S'il  le  favoit.  .  . .  peut-être. . .  .  oùfuis-je  ?  qu'ai-je  dit?... 

I   2 
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Ayant  de  l'envoyer  reliions   cet  écrit. 

Elle  relit  la  lettre   qu'elle  renoit   en    entrant. 

SCENE    VI. 

MONTBRISSON,  JULIE. 
MONTBRISSON  ,fans  voir  Julie  &fans  en  être  vu. 


E:  Verfeuil  que  j'eftime  ,    &  qui  m'avoit  fu  plaire  î 
A   peine  je  conçois   la  démarche  légère  : 
Que  dis-je  ?  il  n'eft  pour  rien  dans  un  pareil  projet  ; 
Lui-même    en   a  fouffert ,   &  Terville  a  tout  fait  : 
Mon  neveu  devient   fou. 

JULIE  (  l'appercevant.  ) 

Ciel  !  Montbrilîbn  ! 
MONTBRISSON. 

Julie ,' 
Qu"cft-ce  que  vous   lifiez  ? 

JULIE. 

Monfieur. . . . 
MONTBRISSON. 

Mais ,  mon  amie  , 
Vos  larmes  ont  coulé. 

JULIE    à  part. 

Souffrez. . . ,   Quel  entretien. 
MONTBRISSON. 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus  ?  Vous  ne  me  dites  rien  !  . .  I 
Quel  chagrin  avez-vous  ? 

JULIE    voulant  fe   retirer. 

Si  vous  daignez   permettre.  • . . 
MONTBRISSON. 

Non  :    demeurez 

JULIE. 

Hélas  ! 
MONTBRISSON. 

Quelle  eft  donc  cette  lettre  ; 
A  qui  s'adrefTe-t-elle  ? 

JULIE,   (  troublée  ). 

A   vous. 
MONTBRISSON. 

A  moi  /  donnez. 
JULIE. 
Je  ne  puis. 

MONTBRISSON  faifijTant  la  lettre. 
Je  le  veux. 
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JULIE    fe    jet  tant   à  feu  genoux. 

Ah  .'   Moniteur  ,    pardonnez. 
La  grâce  que   du  moins  j'implore  avec  inftance  , 
C'eft  que  vous  voudrez  bien  la  lire  en  mon  abfence. 

MONTBRISSON. 
Tout  ce  que  tu  voudras  ;   oui  ,    je  te  le  promets. 
JULIE  ferrant  &  baifant  la  main  de  Montbriffon.. 

Je  vais 

MONTBRISSON. 
Julie  / 

JULIE. 

Adieu.  .  .  vous  faurez  mes  feercts. 

SCENE     VII. 
MONTBRISSON  feul  lifaat  la  lettre   de   Julie. 


Un 


N  cloître  va  cacher  mon  infortune  affreufe  ; 
»  Je  ne  puis  plus,    Monfieur  ,  jouir  de  vos  bienfaits; 
»  Mais  au  fond  de  mon  cœur  ils  ne  mourront  jamais  ! 
»  Puiffe  finir  bien-tôt  une  vie  odieufe  .' 
»  Terville.  .  .  (  je  rougis  d'avoir  pu  le  nommer)  , 
»  Votre  neveu  !   Terville. .  .    il  a  lu  me  charmer  ; 
»  Je  vous  avouerai  tout ,   votre  ame  eft  géuéreufe  ; 
»  Je  l'aime;  &c  vous  favez  que  lorfqu'on  peut  l'aimer, 
»  Il  faut  vivre  coupable  ,  ou  mourir  malheureufe  ». 

MONTBRISSON. 
Qu'ai-je  lu  /  Dieu  /  mes  pleurs  inondent  ce  papier. 

//  appelle.    Un  laquais  vient. 
Quelqu'un  \  .  .  .  cherchez  Terville ,   il  faut  me  l'envoyer. 

(feul). 
Quel  malheureux  travers  !  en  voilà  donc  la  fuite  ! 
Julie  !  ah  !    dans  quel  piège  un  ingrat  t'a  conduite .' 
Touchante   vérité  ,    répands  fur  mes  difeours  , 
Ce  charme  impérieux  qui  défarme  toujours. 
Eclaire   mon  neveu  ,    laiffe-lc  fans  défenfe  ; 
Il  entendra  ta  voix  ,    c'efl  ma  feule  éloquence. 


SCENE    VIII. 

MONTBRISSON,    TERVILLE. 
MONTBRISSON  l'air  ému. 

JL  ERVILLE.' 

T  E  R  V  I  I.  L  E. 

Je  fais  tout.  .  .  vos  fens  font  agités  ? 
MONTBRISSON. 

Us  le  font  ,il  eft  vrai. 
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TERVILLE. 

Ceft  Verfeuil 

M0NTBRISS0N. 

Ecoutez. 
Je  dois  fur  vous  encor,   tout  m'y  force  Se  m'en  prefle  ; 
Effaver  aujourd'hui  les   droits  de  ma  tendrefie. 
TERVILLE. 

Quoi  ? 

MONTBRISSON  lui  faififant  la  main. 
Tenez-vous  toujours  au  fimefte  parti 
Où  vous  étiez   fixé  l 

TERVILLE. 
LahTons. 
MONTBRISSON. 
Répondez 
TERVILLE. 

Oui. 
Jeveirxasir,   penfer  ,  fentir  à  ma  manière. 

Enfin. .  . .  vivre  pour  moi d'où  vient   votre  colère  ? 

MONTBRISSON  (  avec  indignation.  ) 
Où  donc    as-tu  puifé  ces  principes  affreux  , 
Garants  d'un  efprii  faux  &  d'un  cœur  malheureux.' 
Moi-  toujours  moi!   quel  mot/  quelle  philofophic  ! 
Quels  hommes  as-tu   vus  l  Telle  eft  donc  la  manie 
De  ces  fophiftes  vains  ,  ces  adroits  impoiteurs  ; 
De  la  fociété   hardis  légiflateurs  , 
Qui  ,  d'orgueil  enivrés,  t'oignent  dans  leurs  fyltemes, 
D'ainjer  le  genre  humain,  pour  n'aimer  rien  qu'eux-mêmes; 
Dont  l'aride  fageiTe  en  impofe  aujourd'hui , 
Et  qui  n'ont  fu  jamais  exifter  dans  autrui  ? 
.  Voilà  de  leur  morale  /  apprends   que   l'Egoifte 
Eft,  Se  fera  toujours  le  mortel  le  plus   trille  i  _ 

Sur-tout  le  plus  cruel dis ,  dis  ,  quel  eft  fon  trein  ! 

TERVILLE. 

L'honneur /  •  .  \ 

MONTBRISSON     (  l'interrompant    vivement.  ) 
C'eft  un  grand  mot  dont   il  s'étaie  en  vain. 
Nomme-moi  fes  rapports  ;   en  a-t-il  !  il  végète 
Dans  un  monde  étranger  où  le  hazard  le   jette. 
Que  fait  il  à   l'armée,  au  barreau,   dans  fes   champs? 
Il  glace  fes  amis  ,  révolte    fes  parons  ; 
Sa  vie  eft  un  fcandalè,  &  fa  mort   falutaire 
N'enlevé  ,  en  le  frappant ,    qu'une  charge  a  la    terre. 
D'un  repentir  tardif  épargne    toi  l'affront  : 
Regarde   Saingérans  ,  fes  refrets  t'inftruiront. 
Souffrant ,   abandonné  ,    martyr  de  fon  fyltême  , 
Son  inutilité   l'épouvante  lui-même.  ... 
Crains    un  tel  fort,  rougis  de  languir   fans  lien, 
Reprends  l'efprit ,  les  vœux  ,  le  coeur  d'un  citoyen. 


COMEDIE.  fi 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Citoyen  ?  je  le  fuis.   Pour  l'hymen  je  le  brave; 
J'ai  la  prétention  de  n'être  point   efclave. 

MONTBRISSON. 
Tu  l'es  de  ton  fyftême  S>c  de  ton  préjugé* 
Va,    c'eft  le  même  effet,  le  nom  feul  eft  changé. 

TE  RVILL  E. 
Le  mariage    ainfi  vous  femble  un  joug  utile  ? 

MONTBRISSON. 
Il  produit  peu  de  mal ,  des  biens ,   il  en  fait  mille. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
C'en  eft  trop  /  regardez  ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 
Sur  la  fociété  jettez  enfin  les  yeux. 
Confiderez  Monfieur  ,  les  malheurs  qu'il  entraîne  % 
Combien  d'infortunés  ont  pleuré  fur  fa  chaîne  ! 
Voyez  de  tous  côtés  les  fcandaleux  éclats , 
f  Je  ne  dis  rien  des  maux  que  l'on  n'apperçoit  pas.  ) 
•Quels  motifs  parmi  nous  règlent  les  mariages  \ 
L'orgueil ,  l'intérêt  vil ,   quelques  vains  avantages  ; 
Et  qu'attendre  d'un  cœur  ,   s'engageant  fans  attrait , 
Dans  un  âge,  où  promettre  eft...  au  moins  indiferet. 
Dans  ces  arrangements  fi  froids ,  fi  légitimes , 
Nous  fommes  ,  tour-à-tour  ,  opprefieurs  5<  victimes. 
Delà,   tant  de  Beautés  que  l'on  voue  aux  douleurs  , 
Qui   perdent  leur,  jeuneife  ,    8c  vont  perdre  leurs  mœurs, 
Les  enfans  égarés  par  l'exemple  des  pères  , 
Les  regrets ,  le  détordre  &  l'opprobre  des  mères , 
Les  maris  bafoués ,   8c  même  par  des  fots , 
Des  noms  d'époux  ,  traînés  dans  tous  les  Tribunaux, 
La  femme  qu'on  accable  après  f  avoir  vendue  , 
Et  que  la  loi  renferme  après  Savoir  perdue  : 
Celle  qui ,  d'un  jaloux  redoutant  l'œil  vengeur, 
Craint  jufqu'à  fa  penfée  ,    Se  l'enferme  en  fon  cœur, 
Celle  enfin  qui ,   fuivant  un  charme  involontaire  , 
Cherche  confufément  l'objet  qui  doit  lui  plaire. 
Voyez  quelle  eft  la  fin  même  des  plus  prudens , 
Des  féparations  au  bout  de  quarante  ans  , 
Mille  foucis  fecrets ,  d'éternelles  allarmes , 
Les   affronts  ,  Je  mépris,  le  malheurs  ck  les  larmes 
Voilà  pourtant,  voilà  l'effet  le  plus  commun 
D'un  nœud  fouvent  horrible  Se  toujours  importun. 

MONTBRISSON. 
Eh  bien  !  à  qui  s'en  prendre  \  à  ces  mortels  fans  ame  , 
Qui  braven  t ,  comme  toi ,  l'état  qui  les  réclame , 
Rompent  l'ordre  établi ,  divifent  les  époux  , 
Leur  enlevenr  la  paix  ,  leur  tréfor  le  plus  doux  t 
Eveillent  les  foupçons ,  égarent  la  tendrerfe 
De  l'amour  paternel  trompé  dans  fon  ivrefle  , 
Et  bientôt  refroidis ,  ailleurs  portant  leurs  vœu» 
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Ne  biffent  que  les  pleurs  Se  la  honte  après  eux  l 
Plus  d'un  cœur  en  a  fait  les  funefr.es  épreuves: 
Mais  des   exceptions  ne  font  jamais  des  preuves  : 
Vois ,  pour  quelques  abus  à  l'nimen  reprochés , 
Sous  fon  voile   combien  d'avantage    cachés  .' 
La  naïve  Beauté    que  pare  la  décence  , 
Dans   le   fein  du  bonheur  gardant   fon  innocence  , 
L'échange  pur  des  cœurs ,   les  mutuels   defirs  , 
Douce    communauté  des  foins  Se  des  plaifirs  , 
Epanchement  heureux  des  larmes   folitaires , 
Sacrifices   touchans ,  Se  toujours  volontaires  ; 
Les  carelïes  d'un    fils  ,  fes  jeux  &    fes  progrès  , 
Et  l'efpoir   de  renaître  en  de  vivans    portraits  ; 
Voilà  quel   fut  un  temps  mon  fortuné  partage  ; 
Voilà   de  mon  hymen  l'attendriifante  image. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Oui  ,  vous  fûtes  heureux ,  je  le  fais ,  je   le  croi  ; 
Mais ,   ce  bonheur  paiTé    parle   aujourd'hui   pour  'moi. 
•Où  fontils   ces  tranfports  ,    ces    touchans    facrifices , 
D'un  iien  qui  n'eft  plus  palfageres  délices  ? 
O^uc  vous  en  relie- 1- il? 

MONTBRISSON(  avec  le  cri  de  la  dculeur.) 
Il  eft  vrai ,  je  perdis 
Tout  ce  qui  me  fut  cher ,   mon  époufe  Se  mon  fils  : 
Mais  j'aime  mieux  ces  pleurs  ,  ce  fouvenirfi  tendre  , 
Ces  tributs   douloureux  que  je   dois  à  leur  cendre  ; 
Tous  ces  déchiremens  d'un  cœur  bien  pénétré  , 
Revoîant  vers  le  bien  qu'il  avoit  adoré  ; 
Oui  ,   je  les  aime  mieux  que  le  bonheur  frivole, 
D'un  cœur  que  rien  n'émeut,  8c  que  i'orgeuil  ifole. 
La  nature  a  des  maux  qu'il  faut  favoir  chérir. 
La  peine»  qu'elle  caufe  cft  encor  un  plâïfîr. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 

Beau  preflige  ! 

MONTBRÏSSON. 

Ah  !  barbare  !    entre  fous  la  chaumière 
Où  vit   l'infortuné  qui  laboure  .la  terre, 
Expiant  notre  luxe  ,  existant  pour  fouffrir , 
Environné    d'enfdns    qu'à  peine  il  peut  nourrir  : 
Sous  le  prétexte  faux  d'une  pitié  cruelle  , 
Arrache  de    fon  fein  fa  compagne  fidelle , 
Qui  l'aide  chaque   jour  par  des    efforts   nouveaux  , 
Et    dont  l'amour   au  moins  l'encourage  aux  travaux.  .  .. 
Ses   cris  te  répondront  ;  lu  verras  fes   alarmes. 
L'œil  ardent  de    fureur  &    noyé  dans  les     larmes, 
Il  te  difpfttera  ce  malheureux  tréfor, 
Que  tu  voudrois   hélas  !   qu'on  lui  ravir  encor  , 
Et ,   fuccombant  toi-même  à  fa  jufte   colère  , 
Tu  connoîtras  le  cœur  d'un  époux  S*,  d'un  père. .  . . 

Tu 
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Tu  refies   interdit  /  mon  cher   Terville ,   eh  !  quoi  ? 
Des   tableaux  auffi  vrais  ne  peuvent  rien  fur  toi  ? 

(  Après   un  filence.  ) 
Je   faurai  taccablcr  ,  je  faurai   te   confondre. 

TERVILLE. 
Jamais ,    &   puifqu'il  faut. 

M  O  N  T  B  R  I  S  S  O  N. 

Attends  pour  me  répondre. 
Voyons  :  que  dirois-tu  ,   fi  ta  funcfte    erreur 
Condamnoit  à  la  honte  ,   &  livroit   au  malheur 
Un  être   intéreflant  ,   doux ,  fenfible  ,  eftimable, 
Un    objet  vertueux  ,  que  tu   rendrois  coupable  , 
Qui  rougiroit  toujours  ,   loin  de   toi    retenu  , 
De   prononcer   ton  nom  ,  &c  de  Savoir  connu  ; 
Qui   verroit  dans  les   pleurs  s'éclipfer  fa  jeunefîè, 
Détefteroit  Ton  fort  ,  maucHroit  fa  tendrefle  ,. 
Voudroit    fuir  tes  regards,     loin  de   toi    s'c>:iîer  , 
Et   que  tu  n'aurois  plus  l'efpoirde  confoler  ? 

T  E  R  V  I  L  L  E  (  avec  la  plus  grande  agitation.  ) 
Qu'ofez-vous  -fuppo'er  ?  ah  /  c'eft  moi  ,   c'eft  moi-mêmâ 
Qui  veux  fuir,   qui  frémis  de   mon  d'éfordre  extrême. .  « 
Apprenez    mes  tourmens  ,   8c  concevez    les   tous  , 
J'immole  avec  regret  le  penchant  le  plus  doux; 
J'excite  mon   courage  ,   oc  chaque   effort  me    blefTe.... 
Même  en  la  furmontant  ,   je  chéris    ma  foibleïîe. 
Oui,    j'adore   Julie,  &  dans  ce  trifte  jouir, 
C'eft  l'erfroi   d'un    lien   qui   m'arrache   à    l'amour. 

MONTBRISSONf  avec  ïndïgnatwtr.  ) 
Qu'entens-je  /  &  tu  pouvois  !  .  . .    &  ton  horrible  zele. . . 
Tu  crois  peut-être  encor  qu'un  autre  eft  aimé  d'elle. 

TERVILLE. 
Ciel!   8c  c'eft  fur  ma  foi  que  fon  cœur   s'efl  livré. 

M  O  N  T  B  R  I  S  S  O  N. 
C'en  eft  trop  / 

T  E  R  V  î  L  L  E. 
Je  crains  tout. 
M  O  N  T  B  R  I  S  S  O  N. 

Tu  crains  d'être  éclairé. 
Conviens- en  ;  fors   enfin  d'une  erreur  volontaire. 

".  V  I  L  L  E. 
Je  fais  ,  Monfieur,  je  fais  ce  qu'il  me  refte  à  faire , 

Et  je  vais 

M  O  N  T  B  R  I  S  S  O  N. 

Demeurez 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  n'écoute   plus  rien. 
M  O  N  T  B  R  I  S  S  O  N. 
Détruis   donc   à   la  fois   ton  bonheur  8c  le  mien. 

-  •      TERVILLE. 
3e   connois  mes  devoirs K 
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MONTBRISSON. 

Non  ,    ton  cœur  les  oublie. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  pars ,  mais  mon  amour  laiife   un  père  à  Julie. 

MONTBRISSON  lui  donnant  la   lettre   de  Julie, 
Hé  bien  /   pars  ,    pars  ,  mnis   lis. 
TERVILLE  prenant  la  lettre  &  y  Mettant  les  yeux. 
Eft-il  vrai  !  .  . .  juites  Cieux! 
(  //  //*/.  )  (  H  lit.  ) 

Un  cloître. . .  je  frémis...  Terville. .  .  ah  !  malheureux  ! 

(  II  lit  ). 
Il  a  fu  me  charmer. .  .  .  votre  amc  eft  généreufe.  .  . 

(  D'une  voix   étouffée  ). 
Il  faut  vivre  coupable.  .  .  ou  mourir  malheureufe. 

MONTBRISSO  N. 
Terville  ! . . . 

TERVILLE. 

LairTez-moi 

MONTBRISSO  NL 

Terville  ! 
TERVILLE. 

O  rouble  affreux  ! 
MONTBRISSON. 

Je  triomphe des  pleurs  échappent  de  fes  yeux. 

(  Ici  entrent  Mai.    de  Verfeuil  &•  Julie   qui  veut  fuir 
en    voyant  Terville. 

SCENE    IX. 

Mad.    DE    VERSEUIL    8c  JULIE  dans    le  fond, 
du  Théâtre. 

LES  MEMES  ;   TERVILLE  (  fur  le  devant  de  la  Scène- , 

toujours  les  yeux  attachés  fur  le  billet.  ) 

MONTBRISSON   en  appercevant  Julie  &  allant 

à   elle. 


A, 


.Proche.  »...  ne  crains   rien. 

J  U  L  I  E  (  réfiftant.  ) 

Monfieur. . . . 
MONTBRISSON. 

Sois  plus  tranquille. 
//  regarde  la  Marquife  qui  lui  indique  par  un  gefie  quç 
Julie  efi   infiruite   de  tout. 
TERVILLE. 
C'efï  elle' 

JULIE  {s' approchant  &  jettant  un  cri.  ) 
Mon  billet  da.ns  les  mains  de  Terville  î 
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(  A    Monthrifibn.  )    (  Tombant  dans  les  bras  de  Mad, 

de  Verfeuil.  ) 
Vous    me  trahiiïïez  ,  vous  /  je  n'y  furvivrai  pas. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Que  vois-jc  ? 

MONTBRISSON. 

Ton  ouvrage. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Ah  /  c'efl  trop  de  combats 
//  tombe  aux  pieds  de  Julie. 
Mon  ame  déchirée.  . ..  Ecoutez-moi .  Julie  ! 
MONTBRISSON. 

Ciel  ! 

JULIE. 

Terville  .' 

Mad.   DE    V  E  R  S  E  U  I  L. 

A  vos  pieds. 
TERVILLE. 

U  vous    offre  fa    vie. 
JULIE. 
N'eftce  qu'un  fonge  ! 

TERVILLE. 

Non  :  c'eft  Terville   confus- ,. 
Qui  fut  barbare  ,  hélas  /,. . .  qui  ne   le  fera  plus  , 
Détrompé  par  l'amour  !k  parla  vertu  même, 
Terville  repentant,   qui  rougit  ,  qui  vous  aime  , 
Qui  vous  aima  toujours  :  oui  ,   même  en  vous  cédant  x 
Je    brûlois ,    malgré  moi .  du  feu  le  plus  ardent. 
Jaloux  ,  défefpéré  ,  j'idolàtrois  vos  charmes. 
Jugez  de  mes  remords,  lorfque  j'ai  vu  vos  larmes/ 
Je  renais. .  .  .  vous  venez  de  me  créer  un  cœur  , 
Et  vous  m'avez  rendu  tous  mes   droits  au  bonheur. 
Je   ne  raifonne  plus  ,  je  fuis  tout  à  l'ivrefle, 
A  l'orgueil  dq  vous  plaire  ,  aux  foins  de  ma  tendrefîe  ; 
Dans  des  principes  fuux  je  m'étois  engagé  , 
Lj   fentimènt  m'éclaire,    &  feul  m'a  corrigé. 

JULIE. 
Je  ne  fais  où  je  fuis.  .  .  .  qu'ai  je   entendu  !   Madame. . . 

(  A  Terville.  ) 
Ah  /  cvv.il.'...  Dieu  /  quel  poids  eft  de  moins  fur  mon  ame  ! 
A  MontbriJTon  en  fc  jettant  dans  fes  bras. 
Je  iens  mieux  en  ce  jour  le  prix  de  vos  bontés  ; 
Mon  Père  manque  fcul  à  mes  félicités. 
Mais  quoi  ?  quel  trouble  encor  fe  mêle  à  leurs  délices  ? 

(  à   Terville.  ) 
Je  veux  des  retours  vrais  Se  non  des  facriSces. 
Si  le  regret  fuccede  à  ces  vœux  du  moment  , 
De  mes  premiers  deftin,s  j'aime  mieux   le    tourment. 
Pour  que  je  fois  à  vous ,    ferons  tout  l'un    pour  l'autre. 
Sentirois-je  un  bonheur  qui  pourroit  nuire  au  vôtre  ï 
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TERVILLE    (  avec  tranfport. ) 
Ah!  croyez  à  l'amour  que  je  vous  ai  juré  ; 
Je  ne   regrette  rien  que  d'avoir  différé. 

Mad.    DE     VERSEUILi    Julie. 
II  détefte  fes   torts. 

J  U  L  I  E  (  embrasant  Mad.  de  Verfeuil.  ) 
Et  moi ,  je  les  oublie. 
Terville  retombe  tux  pieds  de  Julie  &  lui  baife  la  main 
avec  tranfport. 

SCENE  X 

LES  MEMES;  VERS  EUIL,    SAINCERANS 
NERINE  8c  LA   FLEUR. 

S  AI  N  G  E  R  A  N  S    appcrcevant   Terville    aux  genoux 
de  Julie. 

o  n  !  ne  voilà  t-il  pas  qu'il  en  veut  à  Julie  S 
TERVILLE. 
Je  l'adore  ! . .  . . 

NERINE. 
Vivat  ! 
MONTBRISSON  ferrant  fon  neveu  dans  fes  bras* 
Vien  ,    mon   cher  neveu  ,   vien. 
Redevenu  fenfîble  ,   il  ne   te  manque  rien. 
TERVILLE  s'approchant  en  riant  de  Mad.  de  Verfeuil. 

Madame 

Mad.    DE    V  E  R  S  E  U  I  L. 
Eh  !   oui ,   j'entends. 
TERVILLE     à    Verfeuil. 

Pardonnons  l'un  à  l'autre. 
V  E  R  S  E  U  I  L. 
Jouis  de  ton  bonheur. 

TERVILLE    regardant  M.  &  Mad.   de   Verfeuil. 
U  s'accroît  par  le  vôtre. 
S  A  I  N  G  É  R  A  N  S. 
Je  vois  ,  qu'excepté  moi  ,    tout  le   monde  effc    heureux. 

NERINE. 
Rien  n'eft   plus  confolant. 

T  E  R  V  I  L  L  E  (  à   La/leur  qui  s'approche  d'un    air 
fuppliant  ). 

Je  fais  ce   que  tu    veux. 
F.poufc  :   j'étois  fou  ,    n'imite  pas  ton  Maître. 
Dépendant ,    enchaîné  ,   j'ai  du  plaifir  à  l'être. 
Je  vais  tout  réparer  ,   £k  prouver  hautement 
Qu'on  peut  être  mari  ,  fans  ceffer  d'être  amant. 


Fin  du    cinquième    &    dernier   Acle. 
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